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SUR LES MOEURS 

ET L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE L'HIS- 
. TOIRE, DEPUIS CHARLEMAGNE JUSQU'A 
LOUIS XIII. 

CHAPITRE CLXXII. 

Sommaire des particularités principales dtL 
concile de Trente. 

V~/est au milieu de tant de guerres de religion, 
et de tant de défaftres que le concile de Trente 
fut affemblé. Ce fut le plus long qu'on ait jamais 
tenu, et cependant le moins orageux. Il ne 
forma point de fchifme comme le concile de 
Basle; il n'alluma point de bûchers comme 
celui de Confiance ; il ne prétendit point dépofer 
des empereurs comme celui de Lyon ; il fe garda 
d'imiter celui de Latran , qui dépouilla le comte de 
Touloufe de l'héritage de fes pères ; encore moins 
celui de Rome , dans lequel Grégoire VU alluma 
l'incendie de FEurope, en ofant dépofleder l'em- 
pereur Henri IV. Le troifième et le quatrième 
concile de Conftantinople , le premier et le fécond 
de Nicée avaient été des champs de difcorde. 
Le concile de Trente fut paifible , ou du moins 
fes querelles n'eurent ni éclat ni fuite. 
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S'il eft quelque certitude hiftorique, on la 
-trouve dans ce qui fut écrit fur ce concile par 
les contemporains. Le célèbre Sarpi , ce défen- 
deur de la liberté vépitfcnne, plus connu fous le 
nom de Fra-Paolo , et le jéfuite Paîavicini fon 
antagoniftç font d'accord dans TeiTentiel des faits. 
Il eft vrai que Paîavicini compte trois cents foi- 
xante erreurs dansFra- Paolo ; niais quelles. erreurs? 
il lui reproche des rnéprifes dans les dates et dans 
Jes noms. Paîavicini lui même a été convaincu 
d'autant de fautes que fon adverfaire ; et quand il 
a raifon contre lui, ce n'eft pas la peine d'avoir 
raifon. Qu'importe qu'une lettre inutile de Lion X 
ait été écrite en * ç 1 6 ou 1 7 ? que le nonce Arcïm* 
boldo, qui vendit tant d'indulgences dans4e Nord, 
fût le fils d'un marchand milanais , ou d un génois ? 
Ce <]ui importe , c'eft qu'il ait &it trafic d'indul- 
gences. On fe foucie peu que le cardinal Manu 
wifius ait été moine de S* Bajîle , ou ermite de 
St Paul ; mais on s'intéreffe à favoir fi ce défen- 
feur de la Tranfilvanie contre les Turcs fut affaffiné 
par les ordres de Ferdinand I , frère de Charles V. 
Enfin , Sarpi et Paîavicini ont tous deux dit la 
véricé d'une manière diflereate ; l'un en homme 
libre, défendeur d'un fénat libre; l'autre -en 
•jéfuite qui voulait être cardinal. 

Dès Fan 1 { 3 } Charles Ppropofa la convocation 
de ce concile au pape dément Vil qui , encore 
«{Frayé du faccagement de Rome et de fa prifon , 
cra'gnant que le prétexte de fa bâtardife n'enhardit 
un concile à le dépofer , éluda cette propofition , 
(ans ofer refufer l'empereur. Le roi de France 
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François I propofa Genève pour le Heu de l'aflem- 
blée t » précifément dans le temps qu'on commen- 
çait à prêcher la réforme dans cette ville. Il eft bien 
probable que , fi le concile- fe fût tenu dans Genève* 
le parti des réformés y eût beaucoup perdu. 

Pendant qu'on diffère, les proteftans d'Allemagne 
demandent un concile national , et fe fondent dans 
leur réponfe au légat Çontarini fur ces parole* 
expreffes: Quand deux ou trois feront ajfemblés en 
won nom , je fer aï au milieu (feux. On leur a# 
corde que cet article eft certain , mais que- fi dansr 
cent mule endroits de la terre , deux ou trois per- 
formes font affemblées en ce nom , cela pourrait 
produire cent mille conciles , et cent mille confeft 
fions de foi différentes ; en ce cas il n'y aurait eu 
jamais de réunion > mais auffi il n'y eût peut-être- 
jamais eu de guerre civile. La- multitude des opu 
nions diverfes produit néceffairement la tolérance» 

Le pape Paul Ut % Farnèfe^ propofe Vicence f 
mais les Vénitiens répondent que le divan de Con£» 
tantinople prendrait trop d'ombrage d'une aifem- 
blée de chrétiens dans le territoire de Venife. Il 
propofe Mantoue ff ; mais le feigneur de cette ville 
craint d'y recevoir une garnifon étrangère : enfin il 
fe décide pour la ville de Trente r voulant com* 
plaire à l'empereur dont il avait très-grand befoin ^ 
car il efpérait alors d'obtenir l'inveftiture du Mila- 
nais pour fon bâtard Pierre Farnèfe , auquel il 
donna depuis Parme et Plaifance. 

ftt Le concile eft enfin convoqué par une bulle 
de t autorité dit Pire , du Fils , du # Efprit , dep 

t IS40. tt I54«« ttt 154*. 
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f La première ehofe qui fut ordonnée par le 
concile , c'eft que les prélats fuffcnt toujours 
revêtus de l'habit de leur profeffion. La cou- 
tume était akvs de s'habiller en féculiers , excepté 
quand ils officiaient. 

Il y avait alors peu de prélats au concile, 
et la plupart des évéques des grands fiéges 
menaient avec eux des théologiens qui parlaient 
pour eux. Il y avait aufli des théologiens em- 
ployés par le pape. 

Prefque tous ces théologiens étaient ou de 
Tordre de S* François ou de celui de & Dominique. 
Ces moines députèrent fur le péché originel, 
malgré les ambafladeurs de l'empereur, qui 
réclamaient en vain contre ces difputes-, regardées 
par eux comme inutiles. Ils entamèrent la grande 
queftion, fi la Vierge mère de jesus-chkist 
naquit foumife au péché d'Adam? Les domL- 
nicains , ennemis des francifcains , foutinrent 
toujours avec S* Thomas qu'elle fut conque dans 
le péché. La difpute fut vive et longue , et le 
concile ne la termina qu'en ftatuant qu'on ne 
comprenait pas la Vierge dans le péché originel 
commun à tous les hommes, mais aufli qu'on 
ce l'en exceptait pas. 

Duprat évéque de Clermont demande enfuite 
qu'on prie DIEU pour le roi de France comme 
pour l'empereur, puifque ce roi a été invité au 
concile ; mais il eft refufé , fous prétexte qu'il 
aurait fallu prier aufli, pour les autres rois, et 
qu'on aurait indifpofé ceux qu'on aurait nommés 

t is 46. 
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au cardinal Hippolytthrt neveu la jouiflance de 
tous les bénéfices de la terre , vacans pendant fix 
mois. 

Le pape Paul III veut feréfer ver la décifum 
de cette queftion \ mais les pères décrètent qu'on: 
ne peut pofféder deux évéchés à la fois. Ils fta- 
tuent pourtant qu'on le peut avec une difpenfe 
de Rome , et c'eit ce qu'on n'a jamais refufé aux 
prélats allemands ; ainfi il eft arrivé qu'un curé 
ne jouit jamais de deux paroîfles de cent écus 
chacune , et qu'un prélat pofiede des évéchés de 
plufieur&millions. Il était cte l'intérêt de tous les. 
princes et de tous les peuples de déraciner cet 
abus ; il eft cependant autorifé^ 

Cet article ayant mis quelque aigreur dans 
les cfprits , Paul III transfère le concile de 
Trente à Bologne r fous prétexte des maladies 
qui régnaient à Trente. 

Pendant les deux premières feffions du concile 
à Bologne, le bâtard du pape Pierre-LouisFamèfe, 
duc de Parme , devenu infupportable par l'info, 
lence de fes débauches et de fes rapines , eft affaf- 
finé dans Plaifance , ainfi que Cafme de Midicîs 
Pavait été auparavant dans Florence, Julien avant 
ce Cofme, le duc Ga/éas à Milan , et tant d'au- 
très princes nouveaux. Il n'eft pas prouvé que 
Charles-Quint eût part à ce meurtre , mais il en 
recueillit le fruit dès le lendemain , et le gouver- 
neur de Milan fe faifit de Plaifance au nom de 
l'empereur. 

t On peut juger fi cet aflaflinatet cette 

f *S48. 
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promptitude à priver le pape de la ville de Plai- 
fance mirent des diflentions entre l'empereur et 
Paul III. Ces querelles influaient fur le concile : 
le peu d'évêques impériaux reftés à Trente ne 
voulaient point reconnaîtra les pères de Bologne. 

C'eft dans le temps de ces divi fions que Cbarles- 
Quint ayant vaincu les princes proteftans dans 
la célèbre- bataille de Mulberg en i ç 4 7 , et mar- 
chant de faccès enfuccès, mécontent du pape, 
n'efpérant plus rien d'un conciledivifé, ambition- 
ne la gloire de faire ce que n'avait pu ce concile , 
de réunir, du moins pour un temps, les catho- 
liques et les proteftans d'Allemagne. Il fait trsU 
vailler des théologiens de tous les partis ; il fait 
publier fon inbalt ,. fon intérim r profeffion de 
foipaffagère en attendant mieux. Ce n'était point 
fe déclarer chef de l'Eglife comme le roi d'Angle* 
terre Henri VIII , mais c'eût été l'être en effet , 
£ les Allemands avaient eu autant de docilité 
que les Anglais. 

Le fondement de cette formule de V intérim eft 
la doctrine romaine , mais mitigée , et expliquée 
en termes qui peuvent ne point choquer les réfor- 
mateurs. On permet aux peuples le vin dans 1» 
communion'; on permet aux prêtres le mariage. 
Il y avait de quoi contenter tout le monde , fi 
Pefprit de divifibn pouvait jamais être- contenu 
mais ni les catholiques ni les proteftans ne furent 
{ktis£ait&~ Paul /// , qui pouvait éclater contre 
cette entreprife f, garda le filence. Il prévoyait 
qu'elle tomberait d'elle-même; et s'il ofaitfefexvir 
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des armes des Grégoire VU et des Innocent IV 
contre l'empereur , l'exemple de l'Angleterre et 
le pouvoir de Charles le fefaient «trembler. 

D'autres intérêts , plus preffans parce qu'ils 
font particuliers, troublent la vie du pape. L'at 
faire de Parme et de Plaifance était des plus épi. 
neufes et des plus bizarres. Qbarles-Quint, com- 
me maître de la -Lombardie , vient de réunir 
Plaifance à ce domaine , et peut y réunir Parme. 

Le pape de fon côté veut réunir Parme à l'Etat 
eccléfitaftiquc, et donner un équivalent à fon petit- 
fils Octave Farnèfe. Ce prince a époufé une bâ- 
tarde de Charles-Quint , qui lui ravit Plaifance; 
il eft petit-fils du pape, qui veut le priver de 
Parme ; perfécuté à la fois par fes deux grands- 
pères , il prend le parti d'implorer le fecours de 
la Fiance et de réfifter au pape fon aïeul. Ainfi. 
dans le concile de Trente c'eft l'incontinence du 
pape et -de l'empereur qui forme la querelle la plus 
importante. Ce font leurs bâtards qui produifent 
les plus violentes intrigues, tandis que des moines 
théologiens argumentent. Ce pontife meurt faifi de 
douleur, comme prefque tous les fouveraîns au mi- 
lieu des troubles qu'ils ont excités , et qu'ils ne 
voient point finir. De grands reproches , et peut- 
être beaucoup de calomnies flétriffent fa mémoire. 

t Jean del Monte, Jules ///, eft élu , et coo- 
fent à rétablir le concile à Trente ; mais la que- 
relle de Parme traverfe toujours le concile. Octave 
Farnèfe perfide à ne point rendre Parme à l'Eglife; 

iïsu. * 
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Charles- Qidnt s'obftme à garder Plaifance maigre 
les pleurs de fa fille Marguerite, époufe S Octave \ 
une autre bâtarde fe jette à la traverfe et attire la 
guerre enltalie ; c'eft la femme d'un frère iïOctave, 
fille du roi de France Henri H , et de la duchefle 
de Valentinois ; elle obtient aifément que Henri 
fon père fe mêle de la querelle. Ce roi protège 
donc les Farnèfis contre l'empereur et le pape , et 
celui qui fait bràler les proteftans en France s'oppo- 
fe à la tenue d'un concile contre les proteftans. 

Tandis que le roi très-chrétien fe déclare contre 
le concile, quelques princes proteftans y envoient 
leurs amtafladeurs , comme Maurice, nouveau 
duc de Saxe , un duc de Virtemberg , et enfuite 
l'électeur de Brandebourg ; mais ces minHtres peu 
fatisfaits s'en retournent bientôt. Le roi de Fiance 
y envoie aufli un ambafladeur , Jaques Amyot , 
plus connu par fa naïve traduction de Plut arque 
que par cette ambaffade ; mais il n'arrive que pour 
protefter contre raffemblée. 

f Cependant deux électeurs , Mayence et Trê- 
ves, prennent féance au-deffous des légats; deux 
cardinaux légats, deux nonces, deux ambafla* 
deurs de Charles-Quint, un du roi des Romains , 
quelques prélats italiens , efpagnols , allemands , 
rendent au concile fon activité. 

Les cordeliers et les jacobins partagent encore 
les opinions des pères ûir l'euchariftie comme fur 
la prédeftination. Les cordeliers foutiennent que 
le corps de dieu dans le facrement pafle d'un lieu 

1 1551. 
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à. un autre ; et les jacobins affirment que ce corps ne 
pafle point d'un lieu à un autre , mais qu'il eu fait, 
en un infiant, du pain tranffubftantié. 

Les pères décident que le corps divin eft fous 
l'apparence du pain , et fon fang fous l'apparence 
du vin ; que le corps et le fang font enfemble dans 
chaque efpèce par concomitance , tous entiers , 
reproduits en un infiant dans chaque parcelle jet 
dans chaque goutte , auxquelles on doit un culte 
de latrie. 

Cependant , le prince Philippe , fils de Cbar- 
les-Quint , depuis roi d'Efpagne , et le prince hé* 
réditaire de Savoie pafient par Trente. Il eft dit 
dans quelques livres concernant les beaux arts que 
1er pires donnèrent un bal à ces princes , que le 
cardinal de Mantoue ouvrit le bal , et que les 
pères dansèrent avtc beaucoup de gravité et de 
décence. On cite fur ce ftit le cardinal Palavicini ; 
et pour faire voir que la danfe n'eft point une chofe 
profane, on fe prévaut dufilence dcFra-Paolo, 
qui ne condamne point ce bal du concile +. 

Il eft vrai que chez les Hébreux et chez les Gen- 
tils k danfe fiit fou vent une cérémonie religieufe. 
Il eft vrai que JESUS-CHRIST chanta et danfa après 
fa pàque juive , comme le dit SPAuguftin dans fes 
lettres ; mais il n'eft pas vrai , comme on k dit , 
que Palavicini parle de cette danfe des pères. On 
réclame en vain l'indulgence de Fra-Paola s s'il 
ne condamne point ce bal , c'eft qu'en effet les 
pères ne danférent point. Palavicini , dans fon 
livre onzième chep. i <j , dit feulement qu'après 
un repas magnifique donné par le cardinal de 
t ma. 
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Mantoue , préfident du concile , dans une fatte 
bâtie exprès à trois cents pas de la ville, il y eut 
des divertiflemens, des joutes, des danfes ; mais il 
ne dit point du tout que ce préfident et le concile 
aient danfé. 

Au milieu de ces divertiflemens et des occupa, 
lions plus férieufes du concile , Ferdinand 1 -roi 
de Hongrie, frère de Cbarks-Quhtt , fait affadi- 
ner le -cardinal Martinufius en Hongrie. Le con- 
cile, à cette nouvelle , eft plein d'indignation et 
de trouble. Les pères remettent 1* connaiffance de 
cet attentat au .pape, qui n'en peut connaître; ce 
n'eft plus le temps des Thomas Becquet et des 
Henri II d'Angleterre. 

.Jules ///excommunie lesaflàffins qui étaient 
italiens , et au bout de -quelque temps déclare le 
roi Ferdinand , frère du puiflant Charles-Quint 9 
abfous des cenfures. Le meurtre du célèbre Marti» 
nujîus demeure dans le grand nombre des aflàifi. 
nats impunis qui déshonorent la nature humaine* 

De plus grandes entreprifes dérangent le conci- 
le. Le parti proteftant défait à Mulberg reprend 
vigueur ; il eft en 'armes. Le nouvel électeur £e 
Saxe Maurice affiége Augsbourg. L'empc* w I eft 
furpris dans les défilés du Tirol f ; obl'gé d : fuir 
avec fon frère Ferdinand , il perd tout *e fruît de 
fes victoires. Les Turcs menacent la hongiic 
Henri II toujours ligué avec les Turcs et les pro- 
teftans, tandis qu'il fait brûleries hérétiques de 
{on royaume, envoie des troupes en Allemagne et 
en Italie ; les pères du concile s'enfuient en hâte 

t issa. 
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Se là ville de Trente , et le concile eft oublié pen- 
dant dix années. 

t Enfin , Medecbino i Pie IV ', qui fe difàit de 
la maifon de ces grands négociais > et de ces 
grands princes les Médias , reffufdte le concile 
de Trente. Il invite tous les princes chrétiens , il 
envoie même- des^ences aux princes* proteftans 
aflemblés à Naumbourg en Saxe. Il leur écrit, à 
mon cher fils i mais ces princes ne-le reconnaiffent 
pioint pour père , et refufent fes lettres. 

f f Le concile recommence par une proceffion 
de cent douze évèques entre deux files de mouf- 
quetaires. Un évêque de Reggio prêche avec plus 
• d'éloquence que n'avait fait l'évêque de Bkonto. 
On ne peut relever davantage le pouvoir de l'Eglife ; 
il égale fon autorité à celle de MEU ; Car, dit- il * 
PLglifea détruit la circoncifîon et le fabbat que 
DIEU même avait ordonnés, (c) Dans les* deux 
années* i $6z et 6 \ que dura la reprife du concile , 
il s'élève prefque toujours des difputçs entre les 
atnbafladcurs fur la préféance* Ceux de Bavière 
veulent l'emporter fur ceux de Venife ; mais ils 
cèdent enfin après de longues conteftations. 

ttt Les ambaflàdeursdes cantons fuiffes catta* 
lîques demandent la préféance fur ceux du duc de 
Florence, et l'obtiennent. L'un de ces députés 
fuiffes, nommé Mdcbior Luci, dit qu'il eft prêt d* 

* IS«0. t* liil. frt 1562. 

(c) Cet évêque avait plus rai fon qu'il ne croyait; car 
JttUS ne prêcha rien {uel'ôbéîffance à la religion juive» 
et ne commanda jamais rien de ce que Ton pratique chez 
les chrétiens : cela elt évident. 

T. 28- EJfuifur les mœurs. T. VIL B 
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foutenir le concile avec fon épée, et de traiter les 
ennemis de l'Eglife comme fes compatriotes ont 
traité le curé Zuingle et fes adhérens, qu'ils tuè- 
rent et qu'ils brûlèrent pour la bonne caufe. 

Mais la plus grande difpute fut entre les ambaC 
fadeurs de France et d'Efpagne. Le comte ;de 
lama ambaffadeur de Philippe H roi d'Efpagne, 
veut être encenfé à la mcffe et baifer la patène * 
avant Ferrier ambaffadeur de France. Ne pouvant 
obtenir cette diftinction , il fe réduit à fouffrir 
qu'on emploie en même temps deux patènes et 
deux encenfoirs. Ferrier fut inflexible. On fe me- 
nace de part et d'autre ; le fervice eft interrompu, 
l'Eglife eft remplie de tumulte. On appaife enfin' 
ce différend, en fupprimant la cérémonie de l'en* 
cenfoir, et le baifer de la patène. 

D'autres difficultés retardaient l'examen des 
queftions théologiques. Les ambaffadeurs de l'em- 
pereur Ferdinand, fucceffeur de Cbarles-Quint , 
veulent que cette affemblée foit un nouveau con- 
cile et non pas une continuation du premier. Les 
légats prennent un parti mitoyen ; ils difent : 
Vous continuons le concile en {indiquant, et nous 
f indiquons en le continuant. 

+ La grande queftion de l'inftitution et de la 
f éfidence des prélats de droit divin fe renouvelle 
ivec chaleur; lesévéqiics efpagnols, aidés de quel- 
ques prélats arrivés de France , foutiennent leurs 
prétentions'; c'eft àcette occafion qu'ils fe plai- 
gnent que le S 1 Efprit arrive toujours de Rome 

tManisis. 
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Jansla malle du courrier, boa mot célèbre dont 
les proteftans ont triomphé. 

Pie IV, outré de l'obftination des évéques, dit 
ijue les ultramontains font ennemis du S t Siège , 
^u T il aura recours à un million d'écus d'or. Les 
prélats efpagnols fe plaignent hautement que les 
prélats italiens abandonnent les droits de l'épifco- 
pat, et qu'ils reçoivent du pape foixante écus d'or 
par mois ; la plupart des prélats italiens étaient 
pauvres , et le S* Siège de Rome , plus riche que 
tous les évèques du concile enfemble, pouvait 
les aider avec bienféance ; mais ceux qui reçoi- 
vent font toujours de l'avis de celui qui donne. 

Pie IV offre à Catherine de Médicis , régente 
de France, cent mille écus d'or, et cent mille au- 
tres en prêt , avec un corps de fuiffes et d'alle- 
mands catholiques, fi elle veut exterminer les hu- 
guenots de France, taire enfermer dans la baftilie 
Mont lue évêque de Valence, foupqonné de les 
favorifer , et le chancelier de PHofpital, fils d'un 
juif, mais qui était te plus grand- homme de Fran- 
ce, fi ce titre eft dû au génie , à la feience et à la 
probité réunies. Le pape demande encore qu'on 
abolifle toutes les lois des parlemens de France t 
fur tout ce qui concerne PEglife , et dans ces es- 
pérances il donne vingt-cinq mille écus d'avance. 
L'humiliation de recevoir cette aumône de vingt- 
cinq mille écus montre dans quel abyme de mi- 
fère le gouvernement de France était alors plongé. 

tf Ce fut un plus grand opprobre , quand le 
cardinal de Lorraine, arrivant enfin au concile 
t X562. tf Novembre. 
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avec quelques évoques français, commença par ft 
plaindre que le pape n'eût donné que vingt-cidq 
mille écus au roi fon maître. C'eft alors que Pam- 
bafladeur Février, dans fon difcours au concile^ 
compare CbarletIX enfant à l'empereur Confiait* 
tdn. Chaque ambaffadeur ne manquait pas de faire 
la même comparaifon en faveur de fon fouveraih ; 
ce parallèle ne convenait à perfonne ; d'ailleurs 
Çonftantin ne reçut jamais d'un pape vingt-cinq 
mille écus de fubfides, et il y avait un peu de dif- 
férence entre un enfent dont- la mère était régente 
dans une partie des Gaules , et un empereur d'O- 
rient et d'Occident» 

Les ambaffadeurs de Vrrdinauà au concile fe 
-plaignaient cependant avec aigreur que le pape 
*ût promis de l'argent à la France. Ils deman- 
daient que le concile réformât le pape et fa cour t> 
qu'il n'y eût tout au plus que vingt-quatre cardi- 
naux, ainfique le concile de Basle l'avait iiatué-, 
ne fongeant pas que ce petit nombre les rendait 
plus con&dèvdLbles.Ferdinand /demandait encore 
que chaque nation priât dieu dans-fa langue, que 
le calice fût accordé aux laïques , et qu'on laiflàt 
les princes allemands maîtres desbiens cccléfiafti- 
ques dont ils s'étaient emparés. 

On fefait de telles propofitions quand on était 
mécontent du fiége de Rome, et on les oubliait 
quand on s'était rapproché, 

Ladifpute fur h calice dura long-temps, Phi- 
jGeur» théologiens affirmèrent que la coupe n'eft 
pa&néeefiaire à la communion; que la manne du 
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-âëfert , figure de l'euchariftie v avait été mangée 
fans boire; que Jonatbas n.e but point en man- 
geant fon miel; que jesus-christ endonnant 
le pain aux apôtres les traita en laïques*, et qu'il 
les fit prêtres en leur donnant le vin. Cette quet 
tion fut décidée avant l'arrivée du cardinal de 
Lorraine f; mais énfuite onlaiffa aupapela liberté 
d'accorder ou de refiifer le vin aux laïques ', félon 
qu'il le trouverait plus convenable. 

La queftion du droit divin fe renouvelait tou» 
jours et dtvtfait le concile. C'cft a cette occafion 
que le jéfuue Lainez Y fucceffeur d'Ignace dans le 
généralat de fon ordre, et théologien du pape au 
concile, dit que les autres cglifes ne peuvent ré jort- 
nser la cour romaine, para ' qxe \l \fçlave n'tft pas 
au- dejfus de- fon feigneur. 

Les évêques italiens étaient de fon avis ; ils ne 
reconnaiffaient de droit divin que dans le pape. 
Les évêques français , arrivés avec le cardinal de 
Lorraine, fe joignent aux- Efpagnols contre là 
cour de Rome : et (es prélats italiens diiàient que 
le concile était tombé deDa. rogna Spagnuola nel 
mal Francefe. . 

« tt II fallut négocier, intriguer, répandre Pari 
gent. Les légats gagnaient autant qu'ils pouvaient 
les théologiens étrangers. Il y eut fur-tout un cer- 
tain Hugonis docteur de forbonne, qui leurfervit 
d'efpion. Il fut avéré qu'il avait Teçu cinquante 
ccus d'or d'un évéque de Vintimiglia , pour ren~ 
dre+compte des fecrets du cardinal de Lorraine* 

f. 16 juillet*. tt:iî*3. 
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f La cour de France épuifée alors par les que* 
relies de religion et de politique , n'avait pas mè» 
me de quoi payer fes théologiens au concile ; ils 
retournent tous en France, excepté ce Hugonit 
penfionnaire des légats \ neuf évêques français 
avaient déjà quitté le concile r et il n'en reftak 
plus que huit. 

Les querelles de religion ffefaient alors couler le 
fang en France , comme elles en avaient inondé 
l'Allemagne du temps de Charles-Quint: une paix 
paffagère avait été (ignée avec le parti proteftant 
au mots de mars de cette année 156$. Le pape 
courroucé de cette paix fiait condamner à Rome 
par Pinquifition le cardinal de Châtiûon évêque 
de Beauvais, huguenot déclaré ; mais il envelop- 
pa dans cette condamnation dix autres évêques 
de France, et on ne voit point que ces évêques 
en appellent au concile: quelques-uns fe conten- 
tent de fe pourvoir aux parlement du royaume. 
En un mot aucune congrégation du concile ne 
réclama contre cet acte d'autorité. 

++ Les pères prennent ce temps pour former un 
décret contre tous les princes qui voudront juger 
les eccléfiaftiques et leur demander des fubfides» 
Tous les ambaffadeurs s'oppofent à ce décret qui 
ne pafle point ; la querelle s'échauffe. L'ambaflk- 
deur de France Février dit dans le tumultc:Quand 
JESUS-CHRIST approche, il ne faut pas crier 
ici comme les diables: Envoyez-nous dans des 
troupeaux de cochons. On ne voit pas bien quel 

t Octobre. if M«3. 
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rapport ce troupeau de cochons pouvait avoir 
avec cette difpute. 

Après tant d'altercations toujours vives ettou- 
ou rs apaifées par la prudence des légats , on 
prefle la conclufion du concile f . On y décrète < 
dans la vingt-quatrième fefîion que le lieu du ma- 
riage eft perpétuel depuis Adam^ qu'il eft devenu 
un facrement depuis jesus-christ, quel'adul* 
tère ne peut le diflbudre , et qu'il ne peut être 
annullé que par la parenté jufqu'au quatrième 
degré , à moins d'une difpenfe du pape. Les pro- 
teftans au contraire penfaient qu'on pouvait épou* 
Ter fa confine , et qu'on peut quitter une femme 
adultère pour en prendre une autre. 

Le concile déclare dans cette fefîion que les 
évéques dans les caufes criminelles ne peuvent 
être jugés que par le pape , et que, s'il eft befoin, 
c'eft à lui feul de commettre des évéques pour 
juges. Cette jurifprudence n'eft pas admife dans 
la plupart des tribunaux , et fur-tout en France. 

ïf Dans la dernière feffion on prononce ana- 
thème contre ceux qui rejettent l'invocation des 
faints , qui prétendent qu'il ne faut invoquer que 
dieu feul, et qui penfent que dieu n'eft pas fenv 
blable aux princes faibles et bornés qu'on ne peut 
aborder que par leurs courtifans. 

Anathéme contre ceux qui ne vénèrent pas les 
reliques , qui penfent que les os des morts n'ont 
rien de commun avec l'efprit qui les anima, et que 
ces os n'ont aucune vertu. Anathéme contre 
ceux qui nient le purgatoire, ancien dogme 
t il Novemh. tt i?63» 23 Décembre* 



des Egyptiens ,-des Grecs et des Romains , f 
tifié par PEglife , et regardé- par quelques- 
comme plus convenable à un dieu jufte et 
ment qui châtie et qui pardonne, que l'enfer i 
nel, qui femble annoncer Fétte infini goi 
infiniment implacable. 

Dans tous ces anathèmes on ne fpécifie n 
peuples de la confeffion d'Augsbourg , ni ceu: 
la communion de. Zuinglt et de Calvin -, n 
anglicans. 

Cette mèmt feflîon permet que les moines 
fént des vœux à l'-âge de feize ans , et les i 
à douze ; permiffion regardée comme très-p? 
diciable à la-police des Etats, mais fans laqt 
les ordres monafbiques feraient bientôt anéai 

0n foutient la validité des indulgences , . 
niiète fource des querelles pour lefquelles ce < 
cile fut convoqué, et on défend de le» venc 
cependant on les vend encore à Rome, , ma 
très-bon marché ; on les revend quatre fol 
pièce dans quelques petits cantons catholic 
fuifles. Le grand profit fe fait dansPAméri 
espagnole , où Ton eft plus riche et plus igpoj 
que dans les petits cantons. 

t On finit enfin par recommander aux évêq 
de ne céder jamais lapréféance aux miniftres 
rois, et aux feigaeurs. L'Eglife a toujours pe 
ainfi. 

Le concile eft foufcrit par quatre légats 
pape , onze cardinaux , vingt-cinq archevêqi 
cent foixante-huitivêqy es ^ fept abbés , trei 

t 1S61* 

neu 
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neuf procureurs d'évêcjues àbfens , et fept géné- 
raux d'ordre. 

On n'y employa pas la formule , llafemblê bon 
au S* Efprit et à nous } mais , En préfence du 
S 1 Efprit il nous a femblébon. Gette formule eft 
moins hardie. 

Le cardinal de Lorfaine renouvela les ancien- 
nés acclamations des premiers conciles grecs ; il 
s'écria , Longues arinies au pape , à P empereur 
et aux rois. Les pères répétèrent les mêmes pa- 
roles. On fe plaignit en France qu'il n'eût point 
nommé le roi fon maître , et on vit dès- lors com- 
bien ce cardinal craignait d'offenfer Philippe II 9 
qui fut le foutien de la ligue. 

Âinfi finit ce concile , qui dura dans fes inter- 
ruptions , depuis fa convocation , l'efpace de 
vingt-un ans. Les théologiens qui n'avaient point 
de voix délibérative y expliquèrent les dogmes ; 
les prélats prononcèrent, les légats du pape le* 
dirigèrent; ils appaifèrent les murmures , adou- 
cirent les aigreurs, éludèrent tout ce qui pouvait 
bleffer la cour de Rome , et furent toujours les 
maîtres. 



T. 2 8. EJfaifur les mceurs. T. VII. € 
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CHAPITRE CLXXIII. 

Delà France Jvus Henri III. Satranff/antation 
en Pologne , fa fuite , fon retour en France. 
Mœurs du temps , ligue , aff affinât s 9 meurtri 
du roi 9 anecdotes çurieufes. 

XjLu milieu de ces défaftres et de ce* difputes, 
ie duc d'Anjou, qui avait acquis quelque gloire 
en Europe dans les journées de Jarnac et de Mon». 
contour , eft élu roi de Pologne f. Il ne regardait 
cet honneur que comme un exil. On l'appelait 
chez un peuple dont il n'entendait pas la langue, 
regardé alors comme barbare, et qui moins mal- 
heureux à la vérité que les Français, moins fanati- 
que, moins agité , était cependant beaucoup plus 
agrefte. L'apanage du dued' Anjou hji valait plus 
que la couronne de Pologne ; il fe montait à douze 
cents mille livres , et ce royaume éloigné était fi 
pauvre que dans le diplôme de l'élection on fti- 
pula, comme une claufe effenticlle, que le rai 
déperiferait ces douze cents mille livres en Po- 
logne. Il va donc chercher avec douleur cette 
terre étrangère. Il n'avait pourtant rien à regret, 
ter en France: la cour qu'il abandonnait était 
en proie à autant de diffentions que le relie 
de TEtat. C'étaient chaque jour des confpira- 
tions , ou réelles ou fuppofées , des duels , des 
afifaîfinats , des emprifonnemens fans forme et 
fans raifon, pires que les troubles qui en 
étaient caufe. Qn ne voyait pas tomber for 
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les échafauds autant de têtes confidérables qu'en 
Angleterre ; mais il y avait plus de meurtre* 
fecrets , et on commençait à connaître le poifon. 

Cependant quand les ambafladeurs de Pologne 
vinrent à Paris rendre hommage à Henri III , on 
leur donna la fête la plus brillante et la plus ingé- 
nieufe. Le naturel et les grâces de la nation per- 
çaient encore à travers tant de calamités et de 
foreurs. Seize dames de la cour repréfentant les 
feize principales provinces de France , ayant danfé 
un ballet accompagné de machines, préfentèrent 
au roi de Pologne et aux ambafladeurs des médail- 
les d'or , fur lefquelles on avait gravé les pro- 
ductions qui caractérifaient chaque province. 

t A peine Henri III eft- il tranfplanté fur le 
trône de Pologne que Charles IX meurt à l'âge de 
vingt-quatre ans et un mois. Il avait rendu fon nom 
odieux à toute la terre, dans un âge où les citoyens 
de fa capitale ne font pas encore majeurs. La ma- 
ladie qui l'emporta eft très, rare ; fon fang coulait 
par tous les pores : cet accident , dont il y a quel- 
ques exemples, eft la fuite ou d'une crainte excet 
five , ou d'une pafllon furieufe , ou d'un tempéra- 
ment violent et atrabilaire. Il pafla dans l'efprifc 
des peuples, eft fur-tout des proteftans , pour l'effet 
de la vengeance divine : opinion utile , fi elle pou- 
vait arrêter les attentats de ceux qui font affez 
puiflans et aifez malheureux pour n'être pas fournis 
au frein des lois. 

Dès que Henri III apprend la mort de fon 

t 1574. 
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frère , il s'évade de Pologne , comme on s'en 
«de prifon. Il aurait pu engager le fénat de Polo 
a fouffrir qu'il fe partageât entre ce royaume 
fes pays héréditaires , comme il y en a eu 1 
d'exemples ; mais il s'ernpreffa de fuir de ce r. 
fauvage , pour aller chercher dans fa patrie 
malheurs , et une mort non moins funefte que I 
ce qu'on avait vu jufqu'alors en France. 

Il quittait un pays où les mœurs étaient dui 
mais fimples 5 et où l'ignorance et la pauvreté : 
datent la vie trifte, mais exempte de grands crin 
La cour de France était au contraire un mêla 
de luxe, d'intrigues, de galanteries, de dél 
ches , de complots , de fuperftition et d'athéif 
Catherine de Médias, nièce du pape Clément ) 
avait introduit la vénalité de prefque toutes 
charges de la cour , telle qu'elle était à celle 
pape. La reflburce utile pour un temps , et c 
gereufe pour toujours , de vendre les revenu: 
l'Etat à des partifans qui avançaient l'argent , c 
encore une invention qu'elleavait apportée d'It« 
La fuperftition de l'aftrologie judiciaire 9 des 
chantemens et des fortiléges , était auffi un 
fruits de fa patrie , tranfplanté en France, 
quoique le génie ftes Florentins eût fait revivre 
long-temps les beaux-arts , il s'en fallait beauci 
que la vraie philofophie fut connue. Cette r< 
pvait amené avec elle un aftrologue nommé . 
Garnie y homme qui n'eût été de nos jours qu 
miférable charlatan méprifé de la populace , n 
gût alors était un homme très-important. 
çutknx. çpntfjyp nt encore des anneaux confie! 
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des talifmans de ces temps-là. On a cette fameufê 
médaille où Catherine eft fepréfentée toute nue 
entre les conftellations d'Anes et Taurus , le noni 
à'EbuBc Afmodée fur fa tête , ayant un dard .dan* 
une main , un cœur dans l'autre , et dans Fexetf. 
gue le nom d'Oxiel. 

Jamais la démence des fortiléges ne fut plus eti 
crédit. Il était commun de faire des figures de cire, 
qu'on piquait au cœur en prononçant des parole» 
inintelligibles. On croyait par-là faire périr fes 
ennemis , et le mauvais fuccès ne détrompait pas* 
On fit fubir la queftion à Cofme Ruggieri florentin, 
accufé d'avoir attenté par de tels fortiléges à la 
vie de Charles IX. Un de ces forciers, condamné 
à être brûlé , dit dan» fon interrogatoire qu'il y en 
avait plus de trente mille en France. 

Ces manies étaient jointes à des pratiques de 
dévotion , et ces pratiques fe mêlaient à la dé* 
bauche effrénée. Les proteftans au contraire , qui 
fe piquaient de réforme , oppofaient dès mœurs 
auftères à celles de la cour; ils puniffaient de 
mort l'adultère. Les fpectacles, les jeux leur 
étaient autant en horreur que les cérémonies de 
ïEglife romaine ; Us mettaient prefque au même 
rang la meffe et les fortiléges. De forte qu'il y avait 
deux nations dans la France abfolument différente» 
Tune de l'autre ; et on efpérait d'autant moins la 
réunion que les huguenots avaient, fur-tout depuis 
la S 1 Barthelemi , formé le deifein de s'ériger en 
république. 

Le roi de Navarre, qui fut depuis Henri IV, 
et le prince Hmri de Cwdé, fils de Louis ajTaJIini 
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à Jarnac, étaient les chefs du parti; mais il» 
avaient été retenus prifonniers à la cour depuis le 
temps des maffacres. Charles IX leur avait pro- 
pofé l'alternative d'un changement de religion om 
de la.mort. Les princes , en qui la religion n'eft 
prefque jamais que leur intérêt, fe réfolvent rare- 
ment au martyre. Henri de Navarre , et Henri 
de Condé s'étaient faits catholiques ; mais vers le 
temps de la mort de Charles IX ', Condé évadé de 
prifon avait abjuré l'Eglife romaine à Strasbourg , 
et réfugié dans le Palatinat, il ménageait chez les 
allemands des fecours pour fon parti , à l'exemple 
de fon père. 

Henri III , en revenant en France , pouvait la 
rétablir : elle était fanglante , déchirée , mais non 
démembrée. Fignerol , le marquifat de Saluées, 
et par conféquent les portes de l'Italie , étaient 
encore à elle. Une adminiftration tolérable peut 
guérir en peu d'années les plaies d'un royaume 
dont le terrain eft fertile et les habitans induftrieux. 
Henri de Navarre était toujours entre les mains de. 
la reine-mère , déclarée régente par Charles IX 
jufqu'au recour du nouveau roi. Les proteftans ne 
demandaient que la fureté de leurs biens et de leur 
religion ; et leur projet de former une république 
ne pouvait prévaloir contre l'autorité fouveraine , 
déployée fans raiblefle et fans excès. Il eût été aifé 
de les contenir. Tel avait toujours été l'avis des 
plus ûges têtes, d'un chancelier de fHofpital , 
d'un Paul de Foix , d'un Cbrifîophe de Thou , 
père du vériiique et éloquent hiftorien, d'un 
PJhrac^ d'uii Harlay : mais les favoris f croyant- 
gagner à lu guerre , la firent riifoud* e. 
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À peine donc le roi fut à Lyon qu'avec le peu 
de troupes qu'on lui avait amenées il voulut forcer- 
des villes , qu'il eût pu ranger à leur devoir avec 
on peu de politique. Il dut s'apercevoir , quand il 
voulut entrer à main armée dans une petite ville 
nommée Livron , qu'il n'avait pas pris le bon parti : 
on lui cria du haut des murs : Approchez ,- 
tjfajjins , venez , maffacreurs, vous ne nous 
trouverez pas endormis comme îamiraL ( 1% ) 

Il n'avait pas alors de quoi payer fes foldats; 
ils fe débandèrent ; et trop heureux de n'être 
point attaqué dans fon chemin, il alla fe faire 
facrer à Rheims, et faire fon entrée dans Paris 
fous ces triftes aufpices , au milieu de la guerre 
civile qu'il avait fait renaître à fon arrivée , et qu'il 
eût pu étouffer. Il ne fut ni contenir les huguenots, 
ni contenter les catholiques , ni réprimer fon frère 
le duc d' Alenqon alors duc d'Anjou , ni gouverner 
lès finances, ni difcipliner une armée; il voulait 
être abfoiu, et ne prit aucun moyen de l'être» 
Ses débauches honteufes avec fes mignons le 
rendirent odieux : fes fuperftitions , fes proceffions, 
dont il croyait couvrir fes fcandales et qui les 

<»3) H parait, d'après les mémoires du temps, que 1a 
▼oix publique aceufait Henri 111 d'avoir aidé ûi mère à 
faincre la réfiftance que Charles IX oppofoit au maflaore 
de la SantBartheUmi, Les remords de ce malheureux 
prince , £1 mort extraordinaire uvaient rejeté toute la 
haine de ce ferfait fur Catherine et fur Henri 111 , d'ailleurs 
avili par fa faperftitioa et par fes mœurs. 

Dans fon partage en Dauphiné, Montbran pilla les 
équipages de £* petite armée ; et lorfau'on lui reprocha 
cette action , il répondit : La guerre et le jeu rendent Us 
hommes égaux. 
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augmentaient, l'avilirent: fes profufions, dans 
un temps où il fallait n'employer l'or que pour 
avoir du fer, énervèrent fon autorité. Nulle 
police , nulle juftice : on tuait , on aflaffinait (es 
favoris fous fes yeux, ou ils s'égorgeaient mutuel- 
lement dans leurs querelles. Son propre frère 
le duc d'Anjou, catholique, s'unit contre lui 
avec le prince Henri de Co»ûfe' cal vinifte, et fait 
venir des fuiffes, tandis que tonde rentre en . 
France avec des allemands. 

Dans cette anarchie Henri duc de Guife , fib 
de François , riche , puiffant, devenu le chef de 
la maifon de Lorraine en France , ayant tout le 
crédit de fon père, idolâtré dq peuple, redouté à 
la cour , force le roi à lui donner le commandement 
des armées. Son intérêt était que tout fût brouill4 
afin que la cour eût toujours befoin de lui. 

Le roi demande de l'argent à la ville de Paris \ 
elle lui répond qu'elle a fourni trente-fix millions 
d'extraordinaire en quinze ans, et le clergé foixante 
millions ; que les campagnes font défolées par la 
foldatefque , la ville par la rapacité des financiers, 
l'Eglife par la fimonie et le fcandale. Il n'obtient 
que des plaintes au lieu de fecours. 

Cependant le jeune Henri de Navarre fe fauve 
enfin de la cour , où il était toujours prifonnier*. 
On pouvait le retenir comme prince du fang ; mais 
•n n'avait nul droit fur la liberté d'un roi ; il Tétait 
en effet de la baffe Navarre, et la haute lui appar. 
tenait par droit d'héritage. Il va en Guienne. Les 
Allemands, appelés par Coudé, entrent dans la 
Champagne. Le duc d'Anjou frère du roi eft ea 
armes. 
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Les dévastations qu'on avait vues fous Charles 
IX recommencent Le roi fait alors, par un traité 
îonteux dont on ne lui fait point de gré , ce qu'il 
lurait dû faire en fou ver ain habile à fon avènement: 
1 donne la paix ; mais il accorde beaucoup plus 
ju'on ne lui eût demandé d'abord : libre exercice 
le la religion réformée , temples r fynodes , cham- 
bres mi-parties de catholiques et de réformés dans 
esparlemens de Paris, de Touloufe , de Grenoble* 
i'Aix, de Rouen, de Dijon, de Rennes. Il 
iéfavoue publiquement la S* Bartheiemi , à la- 
ruelle il n'avait eu que trop de part. Il exempte 
ï'impofitions pour fix ans lies enfans de ceux qui 
>nt été tués dans les maflkcres , réhabilite la mé- 
noire de l'amiral Coligni * et pour comble d'humi- 
iation,il fe foumetà payer les troupes allemandes 
lu prince palatin Cafirnir, qui le forçaient à cette 
paix : mais n'ayant pas de quoi les fatisraire , il les 
aifle vivre à difcrétion pendant trois mois dans la 
Bourgogne et dans la Champagne. Enfin il envoie 
ra prince Cajîmir fix cents mille écus par Beûiivre. 
Vqfimir retient l'envoyé du roi en otage pour le 
efte du payement, et Pejimène prifonnier à 
rleidelberg > où il fait porter en triomphe au fon 
des fanfares les dépouilles de la France, dans des 
:hariots traînés par. des bœufs dont on avait doré 
es cornes. 

Ce fut cet excès d'opprobre qui enhardit le duc 
Henri de Guife à former la ligue projetée par fon 
mcle le cardinal de Lorraine , et à s'élever fur les 
uines d'un royaume fi malheureux et fi mal gou- 
verné, Tout cefpirait. alors les factions | et Henri 
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de Guife était fait pour elles. Il avait , dit-ôn 
toutes les grandes qualités de fôn père , avec u 
ambition plus effrénée et plus artificieufe. j 
enchantait comme lui tous les cœurs. On difai 
du père et du fils qu'auprès d'eux tous les autre 
princes paraiffaient peuple. On vantait la géncr ofic 
de fon cœur; mais il n'en avait pas donné u: 
grand exemple , quand il foula aux pieds dans 1 
me Bétifi le corps de l'amiral CoIigni 9 jeté à fe 
yeux par les fenêtres. 

La première propofîtion de la Jigue fut faite da 
Paris. On fit courir chez les bourgeois les plu 
zélés des papiers qui contenaient un projet d'aflb 
ciation pour défendre la religion , le roi et la libéra 
de l'Etat ; c'eft-àdire , pour opprimer à la fois 1< 
roi et l'Etat par les armes de la religion» La lig 
fut enfuite fignée folennellement à Péronne a 
dans prefque toute la Picardie. Bientôt après la 
autres provinces y entrent. Le roi d'Efpagne li 
protège, et enfuite les papes l'autorifent. Le roi 
preiTé entre les calviniftes qui demandaient trop d< 
liberté , et les ligueurs qui voulaient lui ravir li 
fienne , croit faire un coup d'Etat en fignant lui 
même la ligue , de peur qu'elle ne l'écrafe. Il s'ei 
déclare le chef, et par cela même il f enhardit. I 
fe voit obligé de rompre malgré lui la paix f qu'i 
avait donnée aux réformés , fans avoir d'argen 
pour renouveler la guerre. Les états-généraux fofti 
aflemblés à Blois; mais on lui xefufe les fubiidei 
qu'il demande pour cette guerre à laquelle les éuu 

t w«. 
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mêmes le forçaient. Il n'obtient pas feulement la 
permiflion de fe ruiner en aliénant fon domaine. 
Il affemble pourtant une armée , en fe ruinant 
d'une autre manière, en engageant les revenus de 
la couronne , en créant de nouvelles charges. Les 
hoftilités fe renouvellent de tous côtés , et la paix 
fe fait encore. Le roi n'avait voulu avoir de l'argent 
et une armée que pour être en état de ne plus 
craindre les Guifes : mais , dès que la paix eft faite, 
il confomme ces faibles reflburces en vains plaiGrs , 
en fêtes , en profufions pour fes favoris. 

11 était difficile de gouverner un tel royaume 
autrement qu'avec du fer et de l'or. Henri III 
pouvait à peine avoir l'un et l'autre. Il faut voir 
quelles peines il eut à obtenir dans fes preflans 
befoins treize cents mille francs du clergé pour fix 
années, à faire vérifier au parlement quelques 
nouveaux édits burfaux , et avec quelle rapacité 
le marquis d'0 , furin tendant des finances, dévorait 
cette fubfiftance paffagère.* 

Il ne régnait pas. La ligue catholique et 1er 
confédérés proteftans fe fefaient la guerre maigre 
"lui dans les provinces. Les maladies contagieufes , 
la famine, fe joignaient à tant de fléaux: etc'eft 
dans ces temps de calamités que, pouroppofer. 
des favoris au duc de Guifc , ayant créé ducs et 
pairs Joyeufe et d'Epcrnon , et leur ayant donné 
la préféance fur leurs anciens pairs , il dépenfe 
quatre millions aux noces du duc de Joyeufe , en 
le mariant à la feeur de la reine fa femme, et en 
Je. fefant fon beaufrère. De nouveaux impôts 
pour payer fes prodigalités excitent f indignation 
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publique. Si le duc 4 e Guife n'avait pas fait 
une ligue contre lui r la conduite du roi fuffifait 
pour en produire une. 

C'eft dans ce temps que le duc d'Anjou 1 
frère va dans les Pays Bas chercher, au mil 
d'une déflation non moins funefte , une prino 
pauté qu'il perdit par une tyrannique impn 
dence. Comme Henri III permettait à fon frère i 
d'aller ravir les provinces des Pays-Bas à Pbi fe\ 
JI 9 à la tête des mécontens de Flandre r 
peut juger fi le roi d'Efpagne encourageait 
ligue en France, où elle prenait chaque jour a 
nouvelles forces. Quelle reflburce le roi cruti 
avoir contr'elle ? celle d'inftkuer des confire 
de pénitens, de bâtir des cellules de morn 
Vincennes pour lui et pour les compagnons 
fes plaifirs , de prier dieu en public tandis 
outrageait la nature en fecret , de fe vêtir c 
fac blanc, de porter une difcipline et un rof 
à la ceinture , et de s'appeler Frère Henri. ( 
même indigna et enhardit les ligueurs. On prt 
chait publiquement dans Paris contre fa dévot 
fcandaleufe. La faction des feize fe formait f< 
le duc de Guife , et Paris n'était plus au i 
que de nom. 

t Henri de Guife 9 devenu maître du parti cathc 
lique , avait déjà des troupes avec l'argent de 1 
parti , et il attaquait les amis du roi de Navarra 
Ce prince , qui était , comme le roi François I, 
le plus généreux chevalier de fon .temps , offrit dt 
vider ce grand différend en fe battant contre h 

t I58S. 
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duc de Guifc , ou feul à feul , ou dix contre 
k dix , ou en tel nombre qu'on voudrait II écrit 
à Henri III fon beau-frère : il lui remontre que 
^ <?eft à lui ce à là couronne que la ligue en veut, 
bien plus qu'aux huguenots ; il lui fait voir le 
3 précipice ouvert ; il lui offre fes biens et fa vie 
* pour le fauver. 

c Mais dans ce temps-là même le pape Sixte» 
t Quint fulmine contre le roi de Navarre et le 
' prince de Çondé cette fameufe bulle , dans laquelle 
il les appelle génération bâtarde et détejiable de 
la mcdjbn de Bourbon : il les déclare déchus de 
tout droit , de toute fucceflïon. La ligue fait 
valoir la bulle , et force le roi à pourfuivre fon 
beau- frère qui voulait le fecourir , et à féconder le 
duc de Guife , qui k détrônait avec refpect 
C'eft la neuvième guerre civile depuis la mort 
de François IL 

Henri IV ( car il faut déjà l'appeler ainfî f 
puifque ce nom eft fi célèbre et fi cher , et 
qu'il eft devenu un nom propre) Henri IV eut 
: à combattre à la fois le roi de France , Marguerite 
6 fa propre femme et la ligue. Marguerite , en fe 
déclarant contre fon époux , rappelait ces anciens 
temps de barbarie, où les excommunicatiofts 
rompaient tous les liens de la fociété, et ren- 
daient un prince exécrable à fes proches. Ce 
prince fe fit connaître dès-lors pour un grand- 
homme, en bravant le pape jufque dans Rome, 
en y fefant afficher dans les carrefours un 
démenti formel à Sixte- Quint , et en appelant 
a la çpur des pairs de cette bulle. 



•f 



3$ DE LA FRANCK 

Il n'eut pas grande peine à empêcher fon impr 
dente femme de fe faifir de l' A génois , dotât el 
voulut s'emparer ; et quant à l'armée royale qu\ 
envoya contre lui fous les ordres du duc de Joyeuj 
tout le monde fait comment il la vainquit 
Coutras f * combattant en foldat à la tête de f 
troupes , fefant des prifonniers de fa main , 
montrant après la victoire autant d'humanité 
de modeftie que de valeur pendant la bataill 

Cette journée lui fît plus de réputation qu'el 
rie lui donna de véritables avantages. Son arm< 
n'était pas celle d'un fouverain qui la foudoie 
^ui la retient toujours fous le drapeau ; c'é 
•elle d'un chef de parti ; elle n'avait point ( 
paye réglée. Les capitaines ne pouvaient i 
pécher leurs foldats d'aller faire leurs moiffous 
ils étaient obligés eux-mêmes de retourner dat 
leurs terres. On aceufa Henri I V d'avoir pet 
le fruit de fa victoire , en allant dans le Béa 
voir la comteffe de Grammont dont il étz 
amoureux. On ne fait pas réflexion qu'il eût c 
très-aifé de faire agir fon armée en fon abfenci 
s'il avait pu la conferver. Henri de Condé (î 
coufin, prince aufli auftère dans fes mœurs que 
nàvarrQÎ9 avait de galanterie dans les fiennes, quit 
l'armée comme lui , alla comme lui dans fe* terre 
après avoir refté quelque temps dans le Poitou, air 
que tous les officiers qui jurèrent de fe retrouv 
le 20 de novembre au rendez-vous des troupe 
C'était ainfi qu'on fefait la guerre alors. 

Mais le féjour du prince de Condé d& 

t Octobre , if 87. 
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S 1 Jean d'Angeli fut une des plus fatales aventures 
de ces temps horribles* A peine at-ii foupé à fon 
, retour avec Charlotte de la Trimouille fa femme 
"r qu'il eft faifi de convulfions mortelles qui rempor- 
tent en deux jours f. Le fimple juge de S* Jean 
- d'Angeli met la princefle en prifon , l'interroge, 
commence un procès criminel contr'elle ; il con- 
damne par contumace un jeune page nommé Per- 
milîac de Bel- Caftel\ et fait exécuter BriDaud 
maître d'hôtel du prince, qui eft tiré à quatre 
chevaux dans S 1 Jean d'Angeli , après que la fen* 
tence a été confirmée par des commiffaires qup le 
roi de Navarre a nommés lui-même. La princeflb 
appelle à la cour des pairs ; elle était enceinte : elle 
fut depuis déclarée innocente, et les procédures 
brûlées. Il n'eft pas inutile de réfuter encore 
ici ce conte répété dans tant de livres , que la 
princefle accoucha du père du grand Çondi qua- 
torze mois après la mort de fon mari , et que la 
r Sorbonne fut confultée pour favoir fi cet enfant 
' était légitime. Rien n'eft plus faux , et il eft affez 
prouvé que ce nouveau prince de Qondé naquit fix 
mois après la mort de fon père. 
j Si Henri de Navarre défit l'armée de Hctrri 
t 111 à h journée de Coutras, le duc de Guife de 
fon côté diffipa dans le même temps une armée 
d'allemands qui venaient fe joindre au navarrois, et 
* il fit voir dans cette expédition autant de conduite 
N que Henri /Pavait montré de courage. Le mal- 
heur de Coutras et la gloire du duc de Guife furent 
; deux nouvelles difgrâces pour le roi de France. 

t Janvier, I58t« 
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Guife concerte avec tous les princes de Ta maifon 
une requête aaroi , par laquelle on lui demande la 
publication du concile de Trente , l'établifleraent 
de l'inquifition , avec la confifcation des biens des 
huguenots au profit des chefs de la ligue , de nou- 
velles places de fureté pour elle , et le bannifle- 
ment de fes favoris qu'on lui nommera. Chaque 
mot de cette requête était une offenfe. Le peuple 
de Paris, et fur*tout les Seize, infultaient publique- 
ment les favoris du roi, et marquaient peu de 
Tefpect pour fa perfonne. 

Rien ne fait mieux voir la malheureufe adminit 
tration du gouvernement qu'une petite chofe qui 
fut la fource des défaftres de cette année. Le roi, 
pour éviter les troubles qu'il prévoyait dans Paris 9 
fait défenfe au duc de Guife d'y venir. Il lui écrit 
deux lettres ; il ordonne qu'on lui dépêche deux 
courriers. Il ne fe trouve point d'argent danf 
l'épargne pour cette dépenfe néceflaire : on met 
les lettres à la pofte; et le duc de Guife vient à Paris, 
ayant pour exeufe apparente qu'il n'a point reç» 
l'ordre. De- là fuit la journée des Barricades. I 
ferait fuperflu de répéter ici ce que tant d'1 
toriens ont détaillé fur cette journée. Qui ne iai. 
que le roi quitta fa capitale, fuyant devant fon fu jet, 
et qu'il affembla enfuite les féconds états de Blois, 
où il fit aflaiTiaer le duc et le cardinal de Guife fofl 
frère f, après avoir communié avec eux, et avoir tait 
ferment fur 1'hoftie qu'il les aimerait toujours ? 

Les lois (ont une chofe fi refpectable et fi fainte 
que, fi Henri III en avait feulement conferw 

t Décembre, 1588. 

l'apparence , 



SOUS H I N R I III. 4t 

l'apparence -, fi , quand il eut en fon pouvoir le 
i prince et le cardinal dans le château de Blois, 
g il eut mis dans fa vengeance, commet il le 
^ pouvait, quelque formalité de juftice, fa gloire 
K et peut-être fa vie euifent été feuvées; mai* 
l'affaflinat d'un héros et d'un prêtre le rendirent 
ft exécrable aux yeux de tous les catholiques t 
. fans le rendre plus redoutable. 
p Jecrois devoir réfuter ici une erreur qui fe trouvr 
i dans beaucoup de livres ,, et principalement dans 
VEtat de la France qu'on réimprime fouvent. 
On y dit que le duc de Guife fut aflaffiné par les 
gentilshommes ordinaires de la chambre du roi ; 
et le déclamateur Maimbourg prétend dans fon; 
bijioiredela ligue que Lognac le chef des afîaffins; 
était premier gentilhomme de la chambre : tout 
cela eft faux. Les regiftres de la chambre des' 
comptes , qui ont échappé à l'incendie , et que j'ai 
confultés , font foi que le maréchal de Retz et le; 
comte de Viûequier , tirés du nombre des gentils* 
* hommes ordinaires , avaient le titre de premier 
gentilhomme, charge de nouvelle création inC . 
j tituée fous Henri II ppur le maréchal de St André. 
Ces mêmes regiftres font voir les noms des gentils- 
hommes ordinaires de la chambre , qui étaient 
alors des premières maifons du royaume. Ils 
avaient fuccedé fous François 1 aux chambellans ,, 
et ceux-ci aux chevaliers de l'hôtel. Les gentils- 
hommes nommés les quarante-cinq, qui affafi- 
finèrent le duc de Guife, étaient une compagnie, 
nouvelle formée par le duc d'Epernon, payée ait' 
tréfor royal fur les billets de ce duc ; et aucigtt 

T. a8- EJaifur les m<sw. T. Yl^ & 
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do leurs noms ne fe trouve paraii les genti?* 
hommes de la chambre. 

Lognac , Saint Capautet, Alfrtnas^ Herbelak 
«t leurs compagnons étaient de pauvres gentils-j 
kommes gafcons que à'Epcrwm avait fournis au' 
loi , des gens demain,des gens de fervice, comme 
en les appelait alors. Chaque prince, chaqu e grand 
fcigneur , en avait auprès de lui dans ces temps de 
troubles. C'était par des hommes de cette efpeoi 
que lamaifon de Guife avait fait affaffiner S 1 Mi 
grin , l'un des favoris de Henri III. Ces moeurs 
ctaient bien différentes de la noble démence de 
l'ancienne chevalerie , et de ces temps d'une bar. 
bâtie plus généreufe, dans lefquels on terminait 
fes différends en champ clos à armes égales. 

Tel eft le pouvoir de l'opinion chez les hommes 
que les mêmes aflaffins qui n'avaient fait nul {cra- 
pule de tuer en lâches le duc de Guife , refufèrent 
de tremper leurs mains dans le fang du cardinal 
fonfère. Il fallut chercher quatre foldats du ré- 
giment des gardes , qui le maflacrèrent dans le 
même château à coups de hallebarde. Il fe pafla 
deux jours entre la mort des deux frères ; c'eft 
une preuve invincible que le roi aurait eu le 
temps de fe couvrir de quelques apparence! 
d'une forme de juftice précipitée. 

Non- feulement il n'eut pas l'art de prendre ce 
tnafque néceffaire , mais il fe manqua encore à 
lui-même , en ne courant pas dans l'inftant à Pa. 
ris avec fes troupes. Il eut beau dire à la reine 
Catherine ft mère qu'il avait pris toutes fes me- 
frres ; il n'en avait pria que pour fe venger , et 
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ion pour régner. IlreftaitdansBlois inutilement 
occupé à examiner les cahiers des états , tandis 
lue Paris «, Orléans , Rouen , Dijon , Lyon , Tou- 
oufe , fe foulèvent prefqu'en même temps comme 
Je concert On ne le regarde plus que comme un 
affaffin et un parjure. Le pape Pexcommunie ; 
cette excommunication , qui eût été méprifée en 
d'autres temps , devient terrible alors , parce' 
qu'elle fe joint aux cris de la vengeance publique, 
et parait réunir dieu et les hommes. Soixante et 
dix docteurs affemblés en Sorbonne le déclarent 
déchu du trône t > et fes fu jets déliés du ferment: 
de fidélité. Les prêtres refufent l'abfolution aux 
pénitens qui le reconnaifTent pour roL La faction 
des feize emprifonne à la Baftille les membres du 
parlement affectionnés à la monarchie. La veuve 
du duc de Guife vient demander juftice du meur- 
tre de fon époux et de fon beau-frère. Le parle- 
ment à la requête du procureur-général nomme 
deux confeillers , Courtin et Micbon, qui inftrui- 
fent le procès criminel contre Henri de Valois , 
ci-devant roi de France et de Pologne. Yoyez fbif- 
toire Au fortement où ce fait eft difcuté. 

Ce roi s'était conduit avec tant d'aveuglement 
qu'il n'avait point encore d'armée : il envoyait 
Sanci négocier des foldats chez les Suifles , et il 
avait la baffeflfe d'écrire au duc de Mayenne , dé- 
jà chef de la ligue , pour le prier d'oublier Taflaf- 
finatde fon frère. Il lui fefaît parler par te nonce' 
du pape ; et Mayenne répondait au nonc^ : Je ne 
pardonnerai jamais à ce miférable. Les lettres 

D z 
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qui rendent compte de cette négociation, finit 
encore aujourd'hui à Rome. 

Enfin le roi eft obligé d'avoir recours à ce Henri 
4e Navarre fon vainqueur et fon fucceffeur légu 
time , qu'il eût dû dès le commencement de la 
ligue prendre pour fon appui , non-feulement 
comme le feul intéreflé au maintien de la monar- 
chie , mais comme un prince dont il connaiflait la 
franchife, dond'ame était au-deffus de fon fiècle, 
çt qui n'aurait jamais abufé de fon droit d'héri- 
tier préfomptif. 

Avec le feçours du navarrois , àyee les efforts 
de fon parti , il a une armée. Les deux rois arri. 
vent devant Paris. Je ne répéterai pas ici comment 
Paris fut. délivré par le meurtre de Henri 11 L Je 
remarquerai feulement avec lepréfident de Tbtm 
que , quand le dominicain Jacques Clément , 
prêtre fanatique, encouragé par fon prieur Bowr* 
foin^ par fon couvent, par l'efprit delà ligue, 
et muni des facremens , vint demander audience 
pour l'afTafliner f > le roi fentit de la joie en le 
voyant, et qu'il difait que fon cœur s'épanouiffait 
toutes les fois qu'il voyait un moine. Je ne voui 
fatiguerai point de détails fi connus , ni de tout ce 
qu'on fit à Paris et à Rome ; je ne dirai point avec 
quel zèle on mit fur les autels de Paris le portrait 
du parricide ; qu'on tira le canon à Rome ; qu'on 
y .prononça l'éloge du moine : mais il fautobferver 
que dans l'opinion du peuple ce miférable était 
un faint et un martyr ; il avait délivré le peuple 
de dieu du tyran perfécuteur , à qui on ne 
$ 158^> nt|r4l premier fteftt». 



SIORT DE HBN&I MI. 45 

donnait d'autre nom que celui d? Rérode. Cfc n'eft 
pas que Henri III roi de France eût la moindre 
reffemblance avec ce petit roi de la Paleftine : 
mais le bas peuple , toujours fot et barbare , ayant 
ouï dire qu'Hérode avait fait égorger tous les pe- 
tits enfans d'un pays,donnait ce nom à Hmri III. 
Clément était à fes yeux un homme infpiré ; il 
s'était offert à une mort inévitable : fes fupérieurs 
: et- tous ceux qu'il avait confultés lui avaient or^ 
r donné de la part de dieu de commettre cette 
fainte action. Son efprit égarerait dans le cas de 
r l'ignorance invincible. Il et™ intimement, per- 
: fuadé qu'il s'immolait à DiEtJ , à l'Eglife , à la 
patrie ;, enfin , félon le fentiment de fes théolo- 
giens, il courait à la gloire éternelle, et le roi af- 
faffiné était damné. Ç'eft ce que quelques théolo- 
giens calviniftes avaient penfé de Foltrot \ c'eft 
ce que les catholiques avaient dit de Faffaflin du 
prince d'Orange, 
t II n'y eut aucun pays catholique,à Pexceptibn de. 
. Venife,où le crime de Jacques Clément ne fut con- 
facré.Le jéfuite Mariana^xxi paffait pour^n hifto* 

* rien fage , s'exprime ainfi dans fonlivre de l'Infti- 
i tution des rois. Jacques Clément fe fit un grand 

• nom} le meurtre fut expié par le meurtre,et lefang; 
\ royal coula enfacrifice aux mânes du duc de Guife 

î perfidement ajfajfiné. Ainfi périt Jacques Clément 
âgé de vingt-quatre ans, la gloire éternelle de la 
France. Le fitnatifine fut .porté en France jufqu'à 
iftettre le portrait de cet aflaffin fur les autels , 
avec ces mots gravés au bas :. S* Jacques Qlùnent^ 
priez jour nous.. 
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Un fait très-long-ternps ignoré , c'eft la ferme 
du jugement contre le cadavre du moine parri- 
cide ; fon procès Fut fait par le marquis de Riche 
lieu , grand prévôt de France , père du cardinal; 
et loin que le procureur général la Guêlc ^ témoin 
de Faflaffinat , et qui avait amené frère Clément 
à Henri III , fît les fonctions de fa charge d'ans ce 
jugement , il ne fit que celle de témoin , il dépofa 
comme les autres. Ce fut Henri IF 'qui porta lui. 
même l'arrêt , et qui condamna le corps du moine 
à être écartelé etiâulé f , de l'avis de fonconfeil, 
ligné Rufë. 

Ce qu'on ne favait pas encore , c'eft qu'un a», 
tre jacobin nommé Jean le Roj , ayant affaffinc 
le commandant de Coutance en Normandie , 
Henri IF jugea aufli ce malheureux , le jour mè* 
me qu'il jugea Clément, Il condamna le moine 
Jean le Roy à être mis dans un fac , et à être jeté 
dans la rivière ; ce qui fut exécuté à S* Clout 
deux jours après.C'était une chofe très-rare qu'un 
tel jugement et un telfupplice; mais \ts crimçf 
qu'on puniffait étaient encore plus étonnans. 

CHAPITRE CLXXIV. 

DE HENRI IV. 

En lifant Phiftoire de Henri IV dans Daniel f 
on eft tout étonné de ne le pas trouver un grand 
homme. On y voit à peine fon caractère ; très, 
peu de ces belles réponfes qui font l'image de fon 
ame -, rien de ce difçours digne de l'inuDortaUté t 
* a ao£t is$%. 
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ju'il tint à l'affemblée des notables de Rouen ; 
aucun détail dp tout le bien qu'il fit à la patrie. 
Bes manœuvres de guerre , fèchement racontées, 
longs difeours au parlement en faveur des je- 
uites , et enfin la vie du père Coton , forment 
ians Daniel le règne de Henri IK 

Eayk feuvent auffi répréhenfible et auffi petit, 
juand il traite des points d'hiftoire et des affaires 
lu monde , qu'il eft judicieux et profond quand il 
nanie la dialectique , commence fon article de 
Henri IV par dire que fion Veut fait eunuque ,' il 
iit pu effacer la, gloire des Alexandre et des Céfar. 
if oilà de ces chofes qu'il eût dû effacer de fon die. 
ionnaire. Sa dialectique même lui manque dans 
lette ridicule fuppofition ; car Céfar fut beaucoup 
Jus débauché que Henri 1 V ne fut amoureux ; 
it on ne voit pas pourquoi Henri IV eût été plus 
oin qu'Alexandre. Baylc a-t-il prétendu qu'il 
aille être un demi-homme pour être un grand 
tomme ? Ne favait-il pas , d'ailleurs , quelle foule 
le grands capitaines a mêlé l'amour aux armes? 
)e tous les guerriers qui fe font fait un nom , i] n'y 
peut-être quelefeul ft&ar&iX J7 qui ait renon- 
é abfolument aux femmes ; encore a-t-il eu plus 
te revers que de fuccès. Ce n'eft pas que je veuillç 
ans cet ouvrage férieux flatter cette vaine galan- 
ïe qu'on reproche à la nation fnurçaife ; je n* 
eux que reconnaître une très-grande vérité, c'eft 
ue la nature , qui donne tout , ôte prefque tou- 
rnes la force et le courage à ceux qui font dé- 
Duillés des marques delà virilité , ou en qui ces 
iuques font imparfaite. Tout eft pbyfiqut dan* 
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toutes les efpèces ; ce n'eft pas le bœuf qui corn» 
bat , c'eft le taureau. La force de l'ame et du corpi 
font puifées dans cette fource de la vie. H n'y t 
parmi les eunuques que Narfès de capitaine , < 
qu'Origène et Pbotius de favans.. Henri IV 
fouvent amoureux , et quelquefois ridiculement; 
mais jamais il ne fut amolli ; la belle Gabriel* 
Tappelle dans fes lettres , Monjoldat : ce feol 
mot réfute Bayle. Il eft àfouhaiter, pour l'exem- 
ple des rois et pour la confolation des peuples, 
qu'on life ailleurs , comme dans la grande hiftoirc 
deMe'zerai , dans Fcrefixe , dans les mémoires 
de Sulll , ce qui concerne les temps de ce bon 
prince, (i) 

(1) Ce paflage du dictionnaire de Bayle , ainfi qo'Bt 
"grand nombre d'autres , nepeut être regardé que coinnc 
«ne -plaifanterie. 

Il eft certain qu'un prince qui profite de l'impunité qw 
fcn rang lui aflure , pour priver un de fes fujets de ft 
femme , commet un acte de tyrannie : l'adultère eft t 
crime pour un fouverain connue pour un particulier; m* 
les circonftances qui augmentent ou diminuent la gravirf 
du crime , fans en changer la 'nature , rendent celui-ci 
bien plus grave dans un roi que dans un homme privl 

Il faut avouer encore qu'un prince dont les pafîions f' 
publiques peut s'avilir , foit par l'influence que fa 
bielle donne à fes maîtrefîes , foit par les actions iodiç 
de lui où l'amour peut 1'en.traîner, foit même par le rir— 
cule dont peuvent le couvrir les infidélités eu l'infolea 
de fes nialtrefTes. 

Cependant de toutes les paifions des rois l'amour 
encore la moins funefte à leurs peuples. Ce n'eft pt 
Marie Touchct qui a confeillé la St Barthe^cmij Mada»» 
de Monte/pan n'a point contribué à la révocation de l'étf 
de NanHs. Ce ne font p' int les m ai trèfle s de Louis Xf 
ou de fon premier miniftre qui ont fait donner l'édit à 
1724. Les confefifeurs des rois ont fait bien plus de mi 
àUEuxope que Je ur s maitrcfôs. 

Eefons 
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FeTons pour notre ufage particulier un précis 
le cette vie , qui fut trop courte. Il eft dès fon 
mfance nourri dans les troubles et dans les 
nalheurs. Il fe trouve à quatorze ans à la bataille 
le Moncontour. Il eft rappelé à Paris. Il n'époufe 
a fœur de Chartes IX que pour voir fes amis 
iffaflinés autour de lui, pour courir lui-même 
ifque de fa vie, et pour relier près de trois ans 
urifonnier d'Etat. Il ne fort de/a prifon que pour 
ifluyer toutes les fatigues et toutes les fortunes 
le la guerre, manquant fouvent du néceffaire, 
l'ayant jamais de repos, s'expofant comme le plus 
îardi foldat, fefant des actions qui ne paraiiïent 
>as croyables , et qui ne le deviennent que parce 
[u'il les a répétées ; comme lorfqu'à la prife de 
2ahors , en i $88 9 il fut fous les armes pendant 
îinq jours, combattant de rue en rue fans prefque 

endre de repos. La victoire de Coutras fut due 
principalement à fon courage. Son humanité après 
a victoire devait lui gagner tous les cœurs. 

Le meurtre de Henri II Ht fait roi de France : 
nais la religion fert de prétexte à la moitié des 
:hers de l'armée pour l'abandonner, et à la ligue 
>our ne pas le reconnaître. Elle chai fit pour roi 

i fantôme; un cardinal de Bourbon-Vendôme \ 
it le roi d'Efpagne, Philippe //, maître de la ligue 
»r fon argent, compte déjà la France pour une 
le fes provinces. Le duc de Savoie , gendre de 
?bilippe , envahit la Provence et lç Dauphiné. Le 

fervons enfin que l'amour des plaifîrs et la chafteté 

t lement compatibles avec tontes les vertus et tous 

;* vjocs, toutes les grandes actions et tous lei crimes* 

T. 28. EJfaifur les mœurs. T. VIL E 
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parlement de Languedoc défend fous peine de la 
vie de le reconnaître, et le déclare incapable dt 
pojféder jamais la couronne de France^ conformé 
ment à la bulle de notre S* Père le pape. Le park 
nient de Rouen déclare criminels de lèfe-majefi 
divine et humaine \ tous fes adhérens. (2) 

Henri IV n'avait pour lui que la juftice de fi 
caufe, fon courage et quelques amis. Jamais il ne 
fut en état de tenir long- temps une armée fur 
pied ; et encore quelle armée ? elle ne fe monta 
prefque jamais à douze mille hommes complets : 
c'était moins que les détachemens de nos jours. 
Ses ferviteurs venaient tour à tour fe ranger fous 
4a bannière, et s'en retournaient les uns après les 
autres au bout de quelques mois de fervice. Les 
SuifTes , qu'à peine il pouvait payer , et quelques 
compagnies de lances , fefaient le fonds perma- 
nent de fes forces. Il fallait courir de ville en vilb 
combattre et négocier fans relâche. Il n'y a p 
que point de province en France où il n'ait rai 

f Septembre mSq. 

(2) Les apologiftes des jêTuites ont reproché ces 
aux parletnens lorfqu'ils détruiraient les jéfuites t„ i< 
accufant de ce$ même» excès. La juftice oblige cTobfe 
ver qu'on ne doit reprocher à un corps que les crim« 
gui lui ont été infpirés par l'intérêt ou par Pefprit de corp» ' 
On peut alors dire à ceux qui les cotnpofent : voilà ceqt 
vos prédécejfeurs ont fait , voilà ce que dans les mên 
circonfiances on pourrait attendre de vous : Vefprit qui U» 
mnimait n'eft point éteint , votre intérêt n'a pas changé. Mail 
il u'eft pas plus raifounable de reprocher à des cor* 
féculiers les crimes du fanatifme ou de la fuperftition, 
dont leurs prédécefleurs fe font fouillés , que de reproche 
les excès de la St barthelemi auxdefcendans des Tfivgsa 
ou Au Qui fes. 
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de grands exploits à la tête de quelques amis qui 
lui tenaient lieu d'armée. 

t D'abord, avec environ cinq mille combattans 
il bat, à la journée d'Arqués auprès de Dieppe l 
l'armée du duc de Mayenne, forte de vingt mille 
hommes ; c'eft alors qu'il écrivit cette lettre au 
marquis de Crillon : " Pends-toi , brave Crillon , 
3 5 nous avons combattu à Arques , et tu n'y étais 
M pas. Adieu , mon ami, je vous aime à tort et à 
33 travers. " Enfuite il emporte les faubourgs de 
Paris, et il ne lui manque qu'aflez de foldats 
-pour prendre la ville. Il faut qu'il fe retire , qu'il 
force jufqu'aux villages retranchés pour s'ouvrir 
des partages, pour communiquer avec les villes 
qui défendent fa caufe. 

Pendant qu'il eft ainfi continuellement dans la 
fatigue et dans le danger, un cardinal Caftan, 
légat de Rome, vient tranquillement à Paris don- 
ner des lois au nom du pape. La Sorbonne ne 
ceflfe de déclarer qu'il n'eft pas roi ; (et elle fub- 
fifte encore ! ) et la ligue règne fous le nom de 
ce cardinal de VenAàme , qu'elle appelait Char* 
1er X 9 au nom duquel on frappait lftnonnaie, 
tandis que le roi le retenait prifonriier à Tours. ( 3 ) 

f Octobre IS89. 

<3) Ce que nous avons dit dans la note précédente peut 
Rappliquer ici. La Sorbonne agifTait alors d'après les prin- 
«ipei d'intolérance admis partons les théologiens, d'aprêf 
Hotérêt de l'autorité eccléfiaftique , Pefprit général du 
Clergé; ainG tant qu'elle n'enfeignera pas dans l'es écoles 
que tout acte de violence temporelle exercé contre l'héréGe 
ou l'impiété eft contraire à la juftice, et par conféquent 
à la loi de DIEU ; tant qu'elle n'enfeignera point que le 
«lergé ne peut avoir d'autre jurifdiuion que celle qu'il 
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Les religieux animent les peuples coi 
Les jéfuites courent de Paris à Rome et ( 
gne. Le père Matthieu , qu'on nommait 
rier de la ligue , ne cefle de procurer des \ 
des foldats. Le roi d'£fpagne envoie quin' 
lances fournies f, qui feûieric environ 
mille cavaliers , et trois mille homme 
vieille infanterie vallone, fous le comt 
mont , fils de cet Egmont à qui ce roi a^ 
trancher la tète. Alors Henri IV rafle: 
peu de force qu'il -peut avoir, et n'eft r 
pas à la tête de dix mille combattans. 
cette fameufe bataille d'Ivry aux ligueu 
mandés par le duc de Mayenne , et aux £( 
très-fupérieurs en nombre, en artillerie , 
ce qui peut entretenir une armée confu 
Il gagne cette bataille comme il avait 
celle de Coutras, en fe jetant dans le 
ennemis 'au milieu d'une forêt de lanc 
fe fouviendra dans tous les fiècles de c< 
les : Si vous perdez vos enfeignes , ralli 

reçoit delà ajiflance £ eu Itère , et qui con ferre l 
L'en priver , on eft en droit de croire que la Sorbor 
fervé Tes principes d Mb tolénnee et de révolte. 

D'aillcurt il n'eft que trop public qu'elle ira po 
d'avancer hautement dans la tenfure de Btli faire , 
récemmeat dans celle de l*hiftoin pkilofvphiqw 
mer ce des deux Indes , les principes des afiaffii 
feoorreaux du feizieme fiècle. 

Ainfi autant il ferait injufte de reprocher aux p 
leurs arrêts contre Henri IV , autant eft-il rai foi 
reprocher àlaSorbonne foa décret contre Henri 
téciGons contre Henri IV 9 £es iaftructioas au j 
tàicu, etc. etc, etc. 

t {# mm tf «fe 
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à mon panache blanc ; vous le trouverez tou- 
jours au chemin de (honneur et de la gloire^ 
Sauvez les Français , s'écria- t-il , quand les vain«< 
queurs s'acharnaient fur les vaincus. 

Ce n'eft plus comme à Cootras , où à peine il 
était le maître. Il ne perd pas un moment pour 
profiter de la victoire. Son armée le fuit avec aie* 
greffe ; elle eft même renforcée. Mais enfin il n'avait 
pas quinze mille hommes, et avec ce peu de troupes 
9 affiége Paris , où il reftak alors deux cents vingt 
mille habitans. Il eft confiant qu'il Peut pris par 
famine , s'il n'avait pas permis lui-même , par trop 
de pitié , que les afliégeans nourriffent les affiégés. 
En vain fes généraux publiaient fous fes ordres de? 
défenfes , fous peine de mort , de fournir des vivres 
aux Parifiens ; les foldats eux-mêmes leur en ven- 
daient Un jour que pour faire un exemple on allait 
pendre deux payfans qui avaient amené des char- 
rettes de pain à une poterne , Henri les rencontra 
en allant vifiter fes quartiers : ils fe jetèrent à fes 
genoux , et lui remontrèrent qu'ils n'avaient que 
cette manière pour gagner leur vie : Allez en paix* 
leur dit Iç roi, en leur donnant auffitôt l'argent 
quM avait fur lui : Le Béarnais eft pauvre , 
vjouta-t»il , s'il avait davantage , il vous le 
donnerait. Ui cœur bien né ne peut lire de 
pareils traits fans quelques larmes d'admiration 
et de tendreffe. 

Pendant qu'il preflait Paris , les moines armés 
fefaient des procédions , le moufquet et le crucifix 
à la main et la- cuiraffe fur le dos. Le parlement f 
ks cours ultérieures t les citoyens fefaient ferment 
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fur l'évangile f , en préfence du légat , et de l'ambaf- 
fadeur d'Efpagne, de ne le point recevoir. Mais 
enfin les vivres manquent, la famine fait fencir 
fes plus cruelles extrémités. 

Le duc de Parme eft envoyé par Philippe II 
au fecours de Paris avec une puiffante armée : 
Henri IV court lui préfenter la bataille. Qui ne 
connaît cette lettre qu'il écrivit du champ ft eu il 
croyait combattre à cette GabrieUe cCEJhées^ 
rendue célèbre par lui: Si je meurs , ma der- 
nière penféefera à DIEU , et f avant-dernière 
à vous. Le duc de Parme n'accepta point la 
bataille ; il n'était venu que pour fecourir Paris, 
et pour rendre la ligue plus dépendante du roi 
d'Efpagne. Affiéger cette grande ville avec fi peu 
de monde, devant une armée fupérieure, était 
une chofe impoffible : voilà donc encore fa fortune 
retardée et (es victoires inutiles. Du- moins il 
empêche le duc de Parme de faire des conquêtes, 
et le côtoyant jufqu'aux dernières frontières de 
la Picardie , il le fît rentrer en Flandre. 

A peine eft-il délivré de cet ennemi que le pi 
Grégoire XIV , Sfondrat , emploie une par 
des tréfors amafles par Sixte-Quint à envoyer 
troupes à la ligue. Le jéfuite Jouvency avoue 
fon hiftoire que le jéfuite Nigri, fupérieur des 
novices de Paris , raflembla tous les novices de 
«et ordre en France , et qu'il les canduifit jufqu'à 
Verdun au-devant de l'armée du pape ; qu'il les 
enrégimenta , et qu'il les incorpora à cette armée, 
laquelle ne biffa en France que les traces des 

î Juin, 1590. tt Octobre, ï?90* 
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plus horribles diflblutions : ce trait peint l'efprii 
du temps. 

C'était bien alors que les moines pouvaient 
écrire que l'cvêcjue de Rome avait le droit de 
dépofer les roi» : ce droit était prêt d'être conftaté 
à main armée. 

Henri IV avait toujours à combattre PEfpagne t 
Rome et la France ; car le duc de Parme en fe 
retirant avait laiffé huit mille foldats au duc de 
Mayenne. Un neveu du pape entre en France 
avec des troupes italiennes et des monitoires ; il 
fe joint au duc de Savoie dans le Dauphiné- 
Lefdiguières , celui qui fut depuis le dernier, 
connétable de France , et le dernier feigneur 
pu i (Tant , battit les troupes favoifiennes et celles 
du pape. Il fefait la guerre comme Henri IV 
grec des capitaines qui ne fervaient qu'un temps :. 
.cependant il défit ces armées réglées. Tout étafc 
alors foldat en France , payfan , artifan , bour~ 
geois ; c'eft ce qui la dévafta , mais c'eft ce qui 
P-empêcha enfin d'être la proie de fes voifins. Les 
foldats du pape fe diffipèrent , après n'avoir donné 
que des exemples d'une débauche inconnue au- 
delà de leurs Alpes. Les habitans des campagnes- 
brûlaient les chèvres qui fuivaient leurs régimens. 

Philippe 11, du fond de-fon palais , continuait 
a entretenir et ménager la diflention , toujours- 
donnant au duc de Mayenne de petits fecours 9 
afin qu'il ne fût ni trop faible ni trop puiffant , et 
prodiguant l'or dans Paris , pour y faire recon~ 
naître fa fille Claire- Eugénie reine de France , avec 
le prince qp'il lui donnera pour époux, C'eft dans 
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ces vues qu'il envoie encore le duc de Parme 
en France, lorfque Henri IV affiége Rouen, 
comme il l'avait envoyé pendant le fiége de 
Paris. Il promettait à la ligue qy'il ferait marcher 
une armée de cinquante mille hommes, dès 
que fa fille ferait reine. Henri , après avoir 
levé le fîége de Rouen, fait encore fortir de 
France le duc de Parme. 

Cependant il s'en fallut peu que la faction des 
feize , penfionnaire de Philippe II , ne remplit enfin 
les projets de ce monarque , et n'achevât la ruine 
entière du royaume -f\ Ils avaient fait pendre le 
premier préfident du parlement de Paris , et deux 
magiftrats qui s'oppofaient à leurs complots. Le 
duc de Mayenne , prêt à être accablé lui-même 
par cette faction, avait fait pendre quatre de 
ces féditieux à fon tout C'était au milieu de ces 
divifions et de ces horreurs , après la mort du pré* 
tendu Charles X^ que fe tenaient à Paris les états* 
généraux , fous la direction d'un légat du pape et 
d'un ambafTadeur d'Efpsgne : le légat même y % 
préfida et s'aflit dans le fauteuil qu'on avait laiffé 
vide , et qui marquait la place du roi qu'on devait 
élire. L'ambaffadeur d'Efpagne y eut féance : il y 
harangua contre la loifalique^ et propofa l'infante 
pour reine. Le parlement fit des remontrances ff 
au duc de Mayenne en faveur de la loi falique ; 
mais ces remontrances n'étaient elles pas visible- 
ment concertées avec ce chef de parti ? la nomina- 
tion de l'infante ne lui ôtait-elle pas fa place ? le 
mariage de cette princeffe , projeté avec le duc dé 

i Novembre , IS9I. ft 1593. 
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Guife Ton neveu, ne le rendait -il pas fujet do 
celui dont il voulait demeurer le maître ? 

Vous remarquerez qu'à ces états le parlement 
voulut avoir féance par députés , et ne put l'obtenir. 
Vous remarquerez encore que ce même parlement 
venait de faire brûler , par fort bourreau , un arrêt 
du parlement du roi féant à Châlons , donné contre 
le légat et contre fon prétendu pouvoir de préfidef 
à l'élection d'un roi de France. 

A peu près dans le même temps , plufieura- 
citoyens ayant préfenté requête £ la ville et au' 
parlement pour demander qu'on prelfàt au moins» 
le roi de fe faire catholique , avant de procéder 
à une élection , la Sorbonne déclara cette requête 
inepte , féditieufe , impie , inutile, attendu 
quon connaît Fobftination de Henri le relaps. 
fille excommunie les auteurs de la requête , et con- 
clut à les chafler de la ville. Ce décret, rendu en> 
suffi mauvais latin que conçu par un efprit de 
démence , eft du premier novembre 1592: il a été . 
révoqué depuis , lorfqu'il importait fort peu qu'il le 
fût. Si Henri IV n'eût pas régné , le décret eût fub. 
fiilé , et on eût continué de prodiguer à Philippe II 
le titre de protecteur de la France et de l'Kglife. 

Des prêtres de la ligue étaient perfuadés et per- 
suadaient aux peuples que Henri IV n'avait nul 
droit au trône ; que ta loi fa! i que , refpectée 
depuis fi long-temps , n'eft qu'une chimère ; que 
c'eft à l'Eglife feule à donner les couronnes. 

On a confervéles écrts d'un nommé iOrléans 9 
avocat au parlement de Paris , et député aux états 
de la ligue. Cet avocat développe tout ce fyftèmQ 
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dans un gros livre intitulé , Réponfe des vrais 
catholiques. 

G'eft une chofe digne ^attention que h fourberie 
et le fanatifme avec tefquels tous les auteurs de ce 
temps-là cherchent à foutenir leurs fentimens par 
tes livres juifs , comme fi les ufages d'un petit peu- 
ple confiné dans les roches de la Paleftine devaient 
être au bout de trois mille ans la règle du royaume 
de France. Qui croirait que pour exclure Henri IV 
àe fon héritage on citait l'exemple d'un roitelet juif 
nommé Ozias , que tes prêtres avaient ehafle de fon 
palais parce qu'il avait la lèpre, et qui n'avait la lèpre 
que pour avoir voulu offrir de l'encens au Seigneur ? 
L'béréfie , dit Favocat X Orléans f , efila lèpre de 
ïame ; par conféquent Henri IV e fi un lépreux qui 
ne doit pas régner. C'eft ainfi que raifonne tout le 
parti de la ligue ; mais il faut tranfcrire les propre* 
paroles de l'avocat au fujet de la loi falique. 

ft Le devoir d'un rot de France eft d'être 
chrétien aujp-bien que mâle. Qui ne tient la foi 
catholique , apofiolique et romaine n'efi peint 
chrétien, et ne croit point en dieu , et ne peut 
être fufiement roi de France , non plus que le 
plus grand faquin du monde. 

Voici un morceau encore plus étrange. 
+tt. Pour être roi de France , il efi plus nécefi 
faire dtêtre catholique que d'être homme: qui 
difpute cela mérite qu'un bourreau lui réponde 
plutôt qu'un philosophe. 

Rien ne fert plus à faire connaître Fefprit du 
temps. Ces maximes étaient en vigueur dans Rome 

t Page- 23a f f Page 224. f ft P«gt 27s. 
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reur dans h moitié de l'Europe que depuis un 
fiècle. Les Efpagnols, avec de l'argent at des 
prêtres , fefaient valoir ces opinions en France, 
et Philippe H eût foutenu les fentirnens con- 
traires , s'il y avait eu le moindre intérêt. 

Pendant qu'on employait contre Henri les 
armes, la plume, la politique et la fuperftition, 
pendant que ces états auffi tumultueux, auffi divifés 
qu'irréguliers fe tenaient dans Paris , Henri était 
aux portes , et menaçait la ville. 11 y avait quelques 
partions. Beaucoup de vrais citoyens , lafles de 
leurs malheurs et du joug d'une puiffance étrangère, , 
foupiraient après la paix ; mais le peuple étak re- 
tenu par la religion. La plus vile populace fait en 
ce point la loi aux grands et aux fages ; elle com- 
pofe le plus grand nombre , elle eft conduite 
aveuglément, elle eft fanatique; et Henri IV 
n'était pas en état d'imiter Henri VIÎl et la reine 
Mlifabetb. 11 fallut changer de religion ; il en 
coûte toujours à un brave homme. Les lois de 
l'honneur qui ne changent jamais chez les peuples 
policés , tandis que tout le relie change , attachent 
quelque honte à ces changemens , quand l'intérêt 
les dicte. Mais cet intérêt était fi grand , fi général, 
£ lié au bien du royaume , que les meilleurs 
ferviteurs qu'il eût parmi les calvkiiftes lui con- 
feillèrent d'embrafler la religion même qu'ils 
haïflaient 11 eji nécejjaire , lui difait Rofni , que 
vous J oyez papifle , et que je démettre réforme. 
Cétart tout ce que craignaient les factions de la 
ligue et de FEfpagne. Les noms àlbéritïqm 
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et de w/opj étaient leurs principales armes que (a 
converfion rendait impuiflantes. Il fallut qu'il fe 
fit inflrinre, mais pour la forme; car il était 
plus inftruit en effet que les évêques avec lefquelç 
il conféra. Nourri par fa mère dans la lecture do 
l'ancien et du nouveau teftament , il les pofledait 
tous deux. La controverfe était dans fon parti'le 
fujet de toutes les converfations , aufïi-bien que* 
la guerre et l'amour. Les citations de l'Ecriture , 
les allufions à ces livres , entraient dans ce qu'on 
appelait le bel efprit en ces temps-là ; et la bible 
était fi familière à Henri IV qu'à la bataille 
de Coutras il avait dit, en fefant prifonnier 
de fa main un officier nommé Cbateaureuard : 
Rends-toi , Pbiliftin. 

On voit allez ce qu'il penfait de fa convertira, 
par fa lettre f à Gabriel le tfEftries: Ceft demain, 
que je fais le faut périlleux. Je .crois que cet 
gens-ci me feront bàir S* Denis autant que vont- 
baïjfez Monceaux.... Ceft immoler la vérité à- 
de très-fauffes bienféances, de prétendre, comme 
le jéfuite Daniel^ que quand Henri IV fe conver- 
tit , il était dès long-temps catholique dans le:- 
coeur. Sa converfion aflurait fans doute fon falut, 
je le veux croire ; mais il paraît bien que ramant* 
de Gabrielle ne fe convertit que pour régner; et 
il eft encore plus évident que ce changement- 
n'augmentait en rien fon droit à la couronne. 

Il avait alors auprès de lui un envoyé fecret 
de la reine Elifabetb, nommé Thomas Vilquifi % 

i 34 juillet 1S»|. 
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•qui écrivit ces propres mots , quelque temps 
«près, à la reine fa maîtreffe. 

Voici comme ce prince s'exaife fur (on chan- 
gement de religion, et les paroles qu'il m'a 
dites, (a) " Quand je fus appelé à la couronne, 
w huit cents gentilshommes et neuf régimens fe 
55 retirèrent de mon fervice, fous prétexte que 
à j'étais hérétique. Les ligueurs fe font hâtés 
3, d'élire un roi; les plus notables fe font offerts 
35 au duc de Guife^ c'eft pourquoi je me fuis ré- 
^ folu , après mûre délibération , d'embrafler la 
5 , religion romaine : par œ moyen , je me fuis 
„ entièrement adjoint le tiers parti ; j'ai anti- 
„ cipé l'élection du duc de Guife^ je me fuis 
„ acquis la bonne volonté du peuple français ; 
*3 j'ai eu parole du duc de Florence en chofes 
* importantes : j'ai finalement empêché que la 
n religion réformée n'ait été flétrie. " 

(b) Henri envoya le fieur M or l and à la reine 
d'Angleterre, pour certifier les mêmes chofes, et 
dire comme il pourrait fes excufes. Mer/and dit 
qu* Elifabctb lui répondit; Se peut-il faire qu'un* 
cb*fe mondaint lui ait fait mettre bas la crainte 
dt DIEU ? Quand la meurtrière de Marie Stuart 
parlait de la crainte de dieu , il eft très-vrai- 
femblable que cette reine fefait la comédienne, 
comme on le lui a tant reproché ; mais quand 
le biave et généreux Henri IV avouait qu'il n'a- 
vait changé de religion que par l'intérêt de l'Etat, 
fui eft la fouveraine raifon des rois , on ne peut 

CrtTiré do troifième tome Jec maauforitt 4e Bl\t % »• VIII. 
0)idcm. 
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douter qu'il ne parlât de bonne foi. Comment 
donc le jéfuite Daniel peut-il infulter à la vérité 
et à Tes lecteurs , au point d'affurer , contre tant 
de vraifemblance , contre tant de preuves , et 
contre la çonnaiflance du cœur humain, que 
Henri IV était depuis long- temps catholique 
dans le cœur ? Encore une fois , le comte Bou- 
lainvilliers a bien ralfon d'afTurer qu'un jéfuite 
ne peut écrire fidellement l'hiftoire. 

Les conférences qu'on eut avec lui rendirent 
fa perfonne chère à tous ceux qui fortirent de 
Paris pour le voir. Un des députés, étonné de la 
familiarité avec laquelle fes officiers fe prenaient 
autour de lui, et fefaient à peine place : Voui 
ne voyez tien , dit-il , ils me prejfent bien autre» 
ment dans les batailles. Enfin , ayant repris d'aC 
faut la ville de Dreux, avant d'apprendre fon 
nouveau cathéchifme, ayant enfuite fait fon 
abjuration dans S* Denis , s'étant fait facrer à 
Chartres, et ayant fur-tout ménagé des intelli- 
gences dans Paris, qui avait une garnifon de trois 
mille efpagnols , avec des napolitains et des lanf- 
quenets , il y entre en fouverain , n'ayant pas 
plus de foldats autour de fa perfonne qu'il n'y 
avait d'étrangers dans les murs. 

Paris n'avait vu ni reconnu de roi depuis 
quinze ans. Deux hommes 'ménagèrent feula 
cette révolution; le maréchal de Brijfac> et un 
brave citoyen dont le nom était moins illuftre, 
et dontl'ame n'était pas moins noble,; c'était un 
échevin de Paris nommé Langlois. Ces deux 
reftaurateurs de la tranquillité publique s'afls* 
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cîèrent bientôt les magiftrats et les principaux 
bourgeois. Les mefures furent fi bien prifes f» 
le légat, le cardinal de Pcllevé^ le» commandant 
efpagnols , les* feize fi artiiicieufement trompés ^ 
enfuite fi bien contenus, opxzHenrilV fit fon entrée 
dans fa capitale, fans qu'il y eût prefque du fang 
répandu. Il renvoya tous les étrangers qu'il pou- 
vait retenir prifonniers ; il pardonna à tous les 
ligueurs. Lçs ambaffadeurs de Philippe //parti» 
tent le jour même fans qu'on leur fit la moindre 
violence , et le roi les voyant palier d'une fenêtre 
Leur dit : Mejfîeurs , mes compliment à votre mau 
tre ; mais n'y revenez plus. 

Pliifieurs villes fuivirent l'exemple de Paris ; 
mais Henri était encore bien éloigné d'être maW 
tre du royaume. Philippe il qui , dans la vue d'ê- 
#? toujours néceffaire à la ligue, n'avait jamais 
Eut de mal au roi qu'à demi , lui en fefait encore 
aflez dans plus d'une province. Détrompé de l'ef- 
pérance de régner en France fous le nom de ft 
fille , il ne fongeait plus qu'à affaiblir pour jamais 
le royaume en le démembrant; et il était très» 
vraifemblable que la France ferait dans un état 
pUe que quand les Anglais en pofledaient la moi- 
tié, et quand les feigneurs particuliers tyrar*. 
ni&ient l'autre. 

Le 'duc de Mayenne avait la Bourgogne ; le 
djuc de Guifc^ fils du balafré, polfédait Rheims et 
une partie de la Champagne ; le duc de Mer cœur 
dominait dans la Bretagne , et les Efpagnols y 
ayaient Blavet qui eft aujourd'hui le Port-j^ouis, 

t IÇ9* » mardi 12 mars, 
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Les principaux capitaines même de Henri IV 
fongeaient à fe rendre indépendans , et les cal- 
vinifies qu'il avait quittés , fe cantonnant contre 
les ligueurs, fe ménageaient déjà des reffources 
pour réfifter un jour à l'autorité royaîé. 

f II fallait autant d'intrigues que de combats 
pour que Henri IV regagnât peu à peu fon royau- 
me. Tout maître de Paris qu'il était, fa puifTance 
fut quelque temps fi peu affermie que le pape 
Ctémtnt VIII lui refufait conftamment l'abfolu- 
tion , dont il n'eut pas eu befoin dans des temps 
plus heureux. Aucun ordre religieux ne priait 
DIEU pour lui dans les cloîtres. Son nom même 
fut omis dans les prières par la plupart demeurés 
de Paris jufqu'en 1606 , et il fallut que le parle- 
ment, rentré dans le devoir, et y fefant rentrer 
les prêtres , ordonnât par un arrêt que tous Ici 
curés rétabliffent dans leur mifTel la prière pour 
le roi. Enfin la fureur épidémique du fanatifme 
poffédait encore tellement la populace catholi- 
que qu'il n'y eut prefque point d'années où Poû 
Î 'attentât contre fa vie. Il les pafla toutes à coffl- 
attre tantôt un chef, tantôt un autre , à vain- 
cre, à pardonner, à négocier, à payer la fournit 
fion des ennemis. Qui croirait qu'il lui en coûta 
trente-deux mêlions numéraires de fon tempe 
pour payer les prétendons de tant de feigneurs? 
les mémoires du duc de Sutti en font fui ; et cet 
promettes furent fidellement acquittées, lort 
qu'enfin étant roi abfolu et paifible, il eût po 
rciufer de payer ce prix de la rébellion. Le duc 

1 7 i«in 160$. 

de 
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le Mayenne ne fit Ton accommodement qu'en 
[Ç96. Henri fe réconcilia fincèrement avec lui, 
5t lui domu le gouvernement de F Ile-de-France. 
Son- feulement il lui dit, après f avoir lafle un jour 
lans une promenade, Mon '. coujin, voilà le f eut 
liai que je vous ferai de ma vie , mais il lui tint 
)a;ole, et il n'en manqua jamais à pcrfon.ie. 

Plufieurs politiques ont prétendu que quand ce 
>rince fut maître il devait aloijs imiter la reine 
ïlifabetb , et féparer fon royaume de la commu- 
îion romaine. Ils difent que la ba'ance penchait 
rop en Europe du côté de Philippe // et des 
;atholiques \ que pour tenir l'équilibre il fallait 
•endre la France proteilante; que c'était Fu- 
lique moyen de la rendre peuplée, riche et 
wiflante. 

Mais Henri IV n'était pas dans les mêmes con- 
onctures qu E/ifabetb ; il n'avait point à fes or- 
Ires un parlement de la nation affectionné à fes 
ntéréts ; il manquait encore d'argent ; il n'avait 
>as une armée afïez confidérable ; Philippe // lui 
efait toujours la guerre ; la ligue était encore 
miflante et encore animée. 

H recouvra fon royaume mais pauvre, déchiré, 
et dans la même fubverfion où il avait été du 
remps des Philippe de Valois, Jean et Charles VI. 
ftufieurs grands chemins avaient difparu fous 
es ronces , et on fe frayait des routes dans les 
îampagnes incultes. Paris, qui contient aujour- 
Fhui environ fept cents mille habitans , n'en 
ivait pas cent quatre-vingts mille quand il J 

T. 28. Efaifurlestnœurs.T.VlI. F 
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entra, (c) Les finances de l'Etat , diflipéeë (but 
Henri 11I 9 n'étaient plus alors qu'un trafic public 
des refies du fangdu peuple que leconfeildes 
finances partageait avec les traicans. 

La reine d'Angleterre ,- le grand-duc de Flo- 
xence , des princes d'Allemagne , les Hollandais 
lui avaient prêté l'argent avec lequel il s'était fou- 
tenu contre la ligue , contre Rome et contre l'Ef- 
pagne ; et pour payer ces dettes fi légitimes , on 
abandonnait les recettes générales , les domaines, 
à des fermiers de ces puiiTances étrangères , qui 
géraient au cœur du royaume les revenus de 
l'Etat. Plus d'un chef de la ligue , qui avait vendu 
à fon roi la fidélité qu'il lui devait , tenait auffi 
des receveurs des deniers publics y et partageait 
cette portion de la fbuveraineté. Les fermiers de 
ces droits pillaient fur le peuple le triple , le qua- 
druple de ces droits aliénés ; ce qui reliait au roi 
était adminiftré de même : et enfin , quand la d& 
prédation générale força Henri IV à donner l'ad- 
miniftration entière des finances au duc de SuOi f 
ce miniftre, auffi éclairé qu'intègre , trouva qu'en 
1^96 on levait cent cinquante millions fur le 
peuple pour en faire entrer environ trente dam 
le tréfor royal* 

Si He nri IV n'avait été que le plus brave prince 
de fon temps , le plus clément , le plus droit , le 
plus honnête homme , fon royaume était ruiné: 
il fallait un prince qui fût faire la guerre et la 

(c) Il y avait deux cents vingt mille âmes à Paris an 
temps du fiége que fit Henri IV en M ça U ne s'en trouva 
*ue ceat quatre-vingts mille en is?3« 
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ptix , connaître toutes les bleffures de fon Etat et 
yapporter les remèdes ;• veiller fut les grandes et 
lés petites chofes , tout réformer et tout faire : 
c'eft ce qu'on trouva dans Henri. Il joignit l'ad- 
miniftration de Charles le J âge à la valeur et à la. 
firanchife de François /,et à la bonté de Louis XII. 

Pour fubveniT à tant de befoins , pour faire à la 
fois tant de traités et tant de guerres , Henri con- 
voqua dans Rouen une affemblée des notables du 
royaume ; c'était une efpèce d'états- généraux? 
les paroles qu'il y prononça font encore dans la 
mémoire des bons citoyens qui favent Thiftoire de 
leur pays : Déjà par la faveur du ciel , par les con- 
Jeils de mes bons Serviteurs , et par fépée de ma 
trave noblejfe , dont je ne dijiingue point mes 
princes , la qualité de gentilhomme étant notre 
plus beau titre J'ai tiré cet Etat de la Servitude et 
de la ruine. Je veux lui rendre fa for ce et Ja Splen- 
deur ,• participez à cette Seconde gloire 9 comme 
vous avzz eu part à la première. Je ne vous ai 
foint appelés 9 comme fej aient mes prédécejfeurs ry 
four vous obliger d'approuver aveuglément mer 
volontés , mais pour recevoir* vos conSeils , pour 
les croire , pour les Suivre , pour me mettre en tu- 
telle entre vos mains. C'efl une envie qui ne prend: 
guère aux rois , aux victorieux et aux barbes grU 
fes i mais l'amour que je porte à mes Sujets me 
rend tout pojjîble et tout honorable. Cette élo- 
quence du cœur dans un héros eft bien au-deffua 
•te toutes les harangues de l'antiquité . 

f Au milieu de ces travaux et de ces dangers 

* 1597. Mari* 
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continuels , les Efpagnols furprennent Àmient » 
dont les bourgeois avaient voulu fe garder eux* 
mêmes. Ce funefte privilège qu'ils avaient f et 
dont ils fe prévalurent fi mal , ne fervit qu'à rairo 
piller leur ville , à expofer la Picardie entière , et 
à ranimer encore les efforts de ceux qui voulaient 
démembrer la France. Henri , dans ce nouveau 
malheur, manquait d'argent et était malade. Ce- 
pendant il affemble quelques troupes , il marche 
fur la frontière de la Picardie ; il revole à Paris , 
écrit de fa main aux parlemens , aux communau- 
tés four obtenir de quoi nourrir ceux qui dêfen* 
daient fEtat : ce font fes propres paroles. Il va 
lui-même au parlement de Paris : Si on me donne 
une armée , dit-il , je donnerai gaiement ma vie 
pour vous fauver , et pour relever la patrie. Il 
propofait des créations de nouveaux offices , pour 
avoir les promptes reffources qui étaient nécef- 
faires ; mais le parlement , ne voyant dans ces 
reffources mêmes qu'un nouveau malheur , refu- 
fait de vérifier les édits , et le roi eut befotn 
d'employer plufieurs juflions pour avoir de quoi 
aller prodiguer fon fang à la tête de fa nobleffe. Sa 
maitreffe, Gabrieffe d'EJirées y lui prêta de l'argent 
pour hafarder ce fang , et fon parlement lui en 
refufa. 

Enfin , par des emprunts , par les foins infati- 
gables , et par l'économie de ce Rofni duc de Suffi, 
fi digne de le fevvir , il vient à bout d'aflembler 
une florifTante armée. Ce fut la feule depuis trente 
ans qui fût pourvue du néceffaire , et la première 
qui eût un hôpital réglé , dans lequel les bleffés 
et les malades eurent le fecours qu'on ne çon* 
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turifTait point encore. Chaque troupe auparavant 
avait foin de fes biefles comme elle pouvait , et le 
manque de foins avait fait périr autant de monde 
que les armes. 

t II reprend Amiens à la vue de l'archiduc AU 
bert , et le contraint de fe recirer/ De là il court 
pacifier le refte du royaume: enfin toute la France 
eft à lui. Le pape qui lui avait refufé une abfolu- 
tion auili inutile que ridicule , quand il n'était 
pas affermi, la lui avait donnée quand il fut vie- 
:orieux. Ii ne reftait qu'à faire la paix avec TEC 
pagne f\ ; elle fut conclue à Vervins , et ce fut le 
premier traité avantageux que la France tu fait 
ivec fes ennemis depuis Philippe- A ugufte. 

A loi s il met tous fes foins à poiieer , à faire 
fleurir ce royaume qu'il avait conquis ? les trou- 
pes inutiles font licenciées : Tordre dans les 
finances fuccède au plus odieux brigandage; il 
paye peu à peu toutes les dettes de la couronne 
r ans fouler les peuples. Les payfans répètent en-. 
:ore aujourd'hui qu'il voulait qu'ils eujfent un* 
>oule au pot tous Us dimanches ; expretfion tri- 
viale, mais fentimenc paternel. Ce fut une chofe 
bien admirable que, malgré Tépuifement et le bri- 
gandage, il eût en moins de quinze ans diminué 
te fardeau des tailles de quatte millions de forv 
temps , qui en feraient environ dix du nôtre ; que 
tous les autres droits fuflent réduits à la moitié >> 
ju'il eût payé cent millions de dettes , qui au-' 
juurd'hui feraient environ deux cents cin- 
quante millions. Il racheta pour plus de cent: 
* MV7. Stptcmbr* if a- mai itfS» 
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cinquante millions de domaines aujourd'hui afiê-" 
nés: toutes les places furent réparées, les maga* 
fms, les arfenaux remplis, les grands chemin* 
entretenus , c'eft la gloire éternelle du duc de 
Sulli et celle du roi , qui.ofa choifir un homme de 
guerre pour rétablir les finances de l'Etat , et qui 
travailla avec fon miniftre. 

La juftice eft réformée, et ce qui était beaucoup 
plus difficile , les deux religions vivent en paix, au 
moins en apparence. Le commerce, les arts font en 
honneur. Les étoffes d'argent et d'or, proferites 
d'abord par un édit fomptuaire dans le commence- 
ment d'un règne difficile et dans la pauvreté, repa« 
raiffent avec plus d'éclat , et enrichiflent Lyon et 
la France. Il établit des manufactures de tapifferies 
de haute- lice, en laine et en foie réhauffée d'or. On 
commence à faire de petites glaces dans le goût de 
Venife. C'eft à lui feul qu'on doit les vers à foie, 
les plantations de mûriers , malgré les oppofitions 
de Sulli, plus eftimable dans fa fidélité et dans l'art 
de gouverner et de conferver les finances , que 
capable de difeerner les nouveautés utiles. 

Henri fait creufer le canal de Briare , par lequel 
on a joint la Seine et la Loire. Paris eft agrandi et 
embelli : il forme la place royale : il reftauie 
tous les ponts. Le faubourg S* Germain ne tenait 
point à la ville ; il n'était point pavé : le roi fe 
charge de tout. Il fait conftruire ce beau pont, 
où les peuples regardent aujourd'hui fa ftatuc 
avec tendrefle. S 1 Germain, Monceaux, Fon- 
tainebleau , et fur-tout le louvre , font augmentés 
et prefqu'entièremeûtbâtis* 11 donne dç&logsmei* 
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dans le Iouvre , fous cette longue galerie qui eft 
ion ouvrage , à des artiftes en tout genre , qu'il 
encourageait fouvent defes regards comme par 
des récompenfes. Il eft enfin le vrai fondateur de 
la bibliothèque royale. 

Quand Dom Pèdre de Tolède fut envoyé par 
Philippe III en ambaflhde auprès de Henri % il 
ne reconnut plus cette ville , qu'il avait vue autre- 
fois fi malheureufe et fi languiflante : defl qrfa- 
hrs le père de la famille ri y hait pas , lui dit 
Henri , et aujourd'hui qui! a foin de fès enfans^ 
ils promirent. Les jeux , les fêtes , les bals , les 
ballets introduits à la cour par Catherine de Mé- 
dicis, dans les temps mêmes de troubles, ornèrent 
fous Henri IF les temps de h paix et de la félicité. 

En fefant ainfi fleurir fon Etat , il était l'arbitre 
des autres. Les papes n'auraient pas imaginé , du 
temps de la ligue , que le Bcamioîf ferait le paci- 
ficateur de PItalie , et le médiateur entr'eux et 
Venife. Cependant , Paul F fut trop heureux 
d'avoir recours à lui pour le tirer du mauvais pas 
où il s'était engagé en excommuniant le doge et 
le fénat , et en jetant ce qu'on appelle un interdit 
fur tout l'Etat vénitien , au fujet des droits incon- 
teftables que ce fénat maintenait avec fa vigueur 
accoutumée. Le roi fut l'arbitre du différend:' 
celui que les papes avaient excommunié fit lever 
(rf) l'excommunication de Venife. 

(d) Daniel raconte une particularité qui paraît bien ex- 
traordinaire, et il eft le feul qui la raconte. Il prétend que 
Henri JP, après avoir réconcilié le pape avec la république 
4e Venife, gâta lui-même cet accommodement, en corn- 
suuûfcuant au moace , i Paris , un« Uttre interceptée d'un 
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Il protégea h république naiflànte de là Hot 
lande, l'aida de Ton épargne, et ne contribua pal 
peu à la faire reconnaître libre et indépendante pat 
î'fcfpagne. 

prédican t de Genève , dans laquelle ce f rêtrt fc vantait qu 
le dege de Venifè et plufiturs Sénateurs étaient protr frais 
dans le cœur, qu'ils n'attendaient que l'occaBon favonbM 
de Te déclan r , que le père Fulgtntio , de Tordre dts fervitel, 
le coinpatrnrn et V\m\ du célèbre Sarpi fi connu fun* II 
nom de fVvi fao/o . travaillait efficacement dans cette vigne; 
11 ajoute que Henri IV fit montrer cette lettre au J'énat 
par fon ambiflfudeur, er qu'on en retrancha feulement 
le nom du dope areufé Mais après que Daniel a rapporté 
la fuhftance de cette lettre, dans laquelle le nom de Fra» 
Paolo ne le trouve pas , il dit cependant que ce même 
/Va-fjo/ofut cité et acrufé dans la copi de la lettre mon* 
trée au féuat. il ne nomme point le pafteur calvinifte qui 
avait écrit cette ptécendue lettre «nterceutée. II faurremar* 
çjuer encore que dans cette lettre il était queftion des jéCui. 
tes , lefquels étaient bannis de la république de Venife r 
Enfin Daniel emploie cette manœuvre, qu'il impute â 
Henri IV, comme une^>r p uve du zèle de ce prince pour 
le religion «ntholique C'eût été un zèle bien étrange 
dans Henri IV de mettre ainfi le trouble dans le fénat If 
Vemfe, le meilleur de fes alliés , et de mêler le rftll 
ittéprifable d'un brouillon et d'un délateur au perfonnaftf 
glorieux de picificntenr. Il fe pent faire qu'il y air et 
une lettre vraie ou fuppofée d'un miniftre de Genève, 
que cette lettre mPme ait produit quelques pentes intrifoei 
fort indifférentes aux grande objets de rbiftoire ; m air IF 
a'eft point du tout vraifr mblable que Henri IV folt defrtt* 
du à la haiTeffe dont Dan : el lui fait honneur: il ajout* 
que quiconque a des ! : a ; fons avec les hérétiques cfl de Utt 
rdifiion , ou n'en d point du tout. Cette réflex'on odievft 
eft même contre Henri IV, qui de tous les hnmnies dé 
fon trmps avait le plus de li^fons avec les réformé*. Il 
eft* été à déGrer que le P. Daniel fat entré plut t dans 
les déta.ls d - l'admmiftration de Henri IV et du duc de 
Sufli que dans ces petitetTes qui montrent rlus de partialité 
que d'équité , et qui décèlent malhcureufement un aatrtf 
plus je fuite %ue citoyen. 

Sa 
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Sa gloire était donc affermie au dedans et au 
lehors de fon royaume : il paffait pour le plus 

nd homme de fon temps. L'empereur Ro- 
iolpbe n'eut de réputation que chez les phyficiens 
5t les chymiftes. Philippe II n'avait jamais com- 
aattu ; il n'était après tout qu'un tyran laborieux, 
fombre et difîimulé ; et fa prudence ne pouvait 
sntrer en comparaifon avec la valeur et la fran- 
îhife de Henri IV qui , avec fes vivacités, était 
sncore auffi politique que lui. Elifabetb acquit 
nne grande réputation ; mais n'ayant pas eu à 
Turmonter les mêmes obftacles, elle ne pouvait 
avoir la même gloire. Celle qu'elle mérite fut 
abfcurcie par les artifices de comédienne qu'on lui 
reprochait, et fouillée par le fang de Marie Stuart^ 
dont rien ne la peut laver. Sixte-Quint fe fit un 
nom par les obélifques qu'il releva , et par les 
monumens dont il embellit Rome ; mais fans ce 
mérite , qui eft bien loin d'être le premier , on ne 
l'aurait connu que pour avoir obtenu la papauté 
par quinze ans de fauffeté , et pour avoir été févèrc 
jufqu'à la cruauté. 

Ceux qui reprochent encore à Henri IV fes 
amours fi amèrement , ne font pas réflexion que 
tontes (es faiblefles furent celles du meilleur des 
hommes , et qu'aucune ne l'empêcha de bien 
gouverner. Il y parut allez , lorfqu'il fe préparait 
a être l'arbitre de l'Europe , à l'occafion de la fuc- 
seffion de Juliers, C'eft une calomnie abfurde de 
fe Vajfor et de quelques autres compilateurs , que 
Henri voulut entreprendre cette guerre pour la 
jeûne princefle de Condé. Il faut en croire le duc 

T. 28. Efaifur les mœurs. T. VIL G 
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de SuBi , qui avoue la feiblefle- de ce -monarque, 
et qui en même temps prouve que les grands det 
feins du roi n'avaient rien de commun avec 4a 
paflion de Tamour. Ce n'était pas certainement 
pour la princefle de Condé que Henri avait fait le 
traité deQuerafque, qu'il s'était afluré de tous 
Jes potentats d'Italie , de tous les princes protêt 
tans d'Allemagne , et qu'il allait mettre le comble 
à fa gloire en tenant la balance de l'Europe 
entière. 

11 était prêt de marcher en Allemagne à la tête 
4e quarante-fix mille hommes. Quarante millions 
en réferve, des préparatifs immenfes, des alliances 
fores , d'habiles généraux formés fous lui 9 let 
princes proteftans d'Allemagne , la nouvelle répu- 
blique des Pays-Bas , prêts à le féconder, tout 
Fallu rait d'un fuccès folide. La prétendue divifioi 
de l'Europe en quinze dominations eft reconnue 
pour une chimère qui n'entra point dans fa tête. 
S'il y avait jamais eu de négociation entamée fur 
.un deflein fi extraordinaire , on en aurait trouvé 
quelque trace en Angleterre , à Venife , en Hol- 
lande, avec lefquelles on fuppofe que Hemi 
avait préparé cette révolution; il n'y en a pas k 
moindre veftige; le projet n eft ni vrai ni vraHefr 
blabie : mais par fes alliances , par fes armes , p* 
fon économie, il allait changer le fyftème d* 
l'Europe, et s'en rendre l'arbitre. 

Si on fefait ce portrait fidelle de Henri IV 1 
un étranger de bon fens, qui n'eût jamais enten- 
du parler de lui auparavant, et qu'on finit ptf 
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ni dire : C'eft-là ce même homme qui a été aflaf- 
iné au milieu de fon peuple , et qui Ta été plu- 
ieurs fois , et par des hommes auxquels il n'avait 
>as fait le moindre mal ; il ne le pourrait croire. 

C'eft une chofe bien déplorable , que la même 
eligioft qui ordonne, aufli-bien que tant d'autres, 
e pardon des injures , ait fait commettre depuis 
cmg-temps tant de meurtres , et cela en vertu de 
ette feule maxime , que quiconque ne penfe pas 
omme nous eft réprouvé , et qu'il faut avoir les 
éprouvés en horreur. 

Ce qui -eft encore plus étrange , c'eft que des 
atholiques confpirèrent contre les jours de ce bon 
oi depuis qu'il fut catholique. Le premier qui 
oulut attenter à fa vie , dans le temps même qu'il 
-fait fon abjuration dans S' Denis , fut un mal- 
eureux de la lie du peuple, nommé Pierre Bar- 
rera; Il eut quelque fcrupule quand le roi eut 
bjuré ; mais il fut confirmé dans fon deffein par 
i plus furieux des ligueurs, Aubri, curé de S* 
ndré-des-Arts , par un capucin, par un prêtre 

>iraé et par Varade, recteur du collège des 
suites. Le célèbre Etienne Pâquiet,, avocat- 
énéral de la chambre des comptes , protefte qu'il 
fu de la bouche même de ce Barrière que Vara.de 
arait encouragé à ce crime. Cette accufation re- 
çût un nouveau degré de probabilité par la fuite 
e Varade et du curé Aubri , qui fe réfugièrent 
hez le cardinal légat , et l'accompagnèrent dans 
m retour à Rome, quand Henri l V entra dans 
aris. Et enfin ce qui rend la probabilité encore 
lus forte, c'eft que Varade et Aubri furent depuis 

G % 
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ccartelés en effigie, par un arrêt du parlement 
de Paris , comme il eft rapporté dans le journal 
de Henri IV. Daniel fait des efforts pardonna- 
bles pour clifculper le jéfuite Varade : les cura 
n'en font aucun pour juftifier les fureurs des curci 
de ce temps-là : la Sorbonne avoue les décrets 
puniffables qu'elle donna ; les dominicains con- 
viennent aujourd'hui que leur confrère Clément 
aflaffina Henri III, et qu'il fut exhorté à ce 
parricide par le prieur Bourgoin. La vérité rem- 
porte fur tous les égards ; et cette même vérité 
prononce qu'aucun des eccléfiaftiquee d'aujour- 
d'hui ne doit ni répondre ni rougir des maximes 
fanguinaires et de la fuperftitîon barbare de fa 
prédécefTeurs , puifqu'il n'en eft aucun qui ne 
les abhorre ; elle conferve feulement les mono- 
mens de ces crimes, afin qu'ils ne foient jamais 
imités, (4.) 

(a) M. dt. Voltaire connaiffkit mieux que perlbnne 11 
liaifon étroite et né ce flaire qui exifte entre ces maxinet 
fédttieufes et celles de l'intolérance religieufe, naiifl 
fait ici au clergé de France, à la Sorbonne, aux jacobitfi 
l'honneur'de croire qu'ils les ont également abjurées. 

Il n'eft peut-être pas inutile d'obferver que , dans te 
ouvrages ou les curés de Paris reprochèrent aux jéfaitt 
la doctrine de l'homicide , ils avancèrent que l'aflaffisti 
n'eft permis que dans le cas d'une révélation particuliètfi 
et que le droit de vie et de mort eft le plus illuftre avmaU$ 
des fout crains ; le génie deFa/rt/s'abaiiTait à mettre ta s* 
français ces maximes nou moins infenfées qu 'abominables 

Obfervons encore qu'avant les troubles religieux du fi» 
zième fiècje , les papes et clergé exhortaient les priocef 
& employer les fupplk outre les novateurs , fort 
prétexte que de Pindépc ice religieufe on voudra 
pafler à l'indépendance politique. Quelques années aprèl 
ils enfeignèrent aux fujets à fe révolter contre les priacef 
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I/efprit de fanatifme était fi généralement 
épandu qu'on féduifit un chartreux imbécille 9 
lommé Ouin , et qu'on lui mit en tête d'aller 
dus vite au ciel en tuant Henri IV. Le mal- 
leureux fut enfermé comme un fou par fes 
upérieurs. Au commencement de IÇ99 , deux 
acobins de Flandres, Ton nommé Arger, l'au- 
re Ridicovi '', originaire d'Italie, réfolurent de 
enou vêler Faction de Jacques Clément leur 
;onfrère : le complot fut découvert : ils expia* 
lent à la potence le crime qu'ils n'avaient pu 
ixécuter. Leur fupplice n'effraya pas un frère 
apucin de Milan, qui vint à Pari» dans 1er 
oême de/Tein , et qui fut pendu f comme eux.. 
Fn vicaire de S* Nicolas-des-champs t un tapif- 
er méditèrent le même crime et périrent du 
fupplice^ ff. 

fît L'aflaffinat commis par Jean Cbàtel eft 
elui de tous qui démontre le plus > quel efprit 

vertige régnait alors ; né d'une honnête fa~ 
îille, de pareris riches, bien élevé par eux, 
îune , fans expérience, n'ayant pas encore 
ix-neuf ans , il n'était pas pofllble qu'il eût 
>rmé de lui-même cette réfolution défefpérée; 
)n (ait que dans le louvre même il donna un 

érétîques ou excommuniés. Maintenant ils font revenu» 
la première maxime qu'ils cherchent à faire valoir contre 
s libres penfeurs ; nous laiftbns aux princes à tirer la 
•uféquence , et à juger quelle confiance ili doivent avoir 
une fociété d'hommes qui prêche tout à tonr le pour et 
contre « et n'a été confiante que dans les principes qui 
nt un devoir de continence d'employer la guerre ou les 
pplices pour maintenir fou autorités 
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coup de couteau au rot , et qu'il ne le frappa qu'à 
la bouche , parce que ce bon prince, qui embraf. 
fait tous fes ferviteurs lorfqu'ils venaient lui faire 
leur cour après quelqu'abfence , fe baifTait alon 
pour embrafler Montignu 

11 foutint à fon premier interrogatoire qd'i 
avait fait une bonne action , et que le roi n'é- 
tant pas encore abfous par le pape , il pouvait 
te tuer en confeience : par cela feul la féduc 
Hion était prouvée. 

Il avait étudié long. temps au collège des jéfui- 
tes. Farmi les fuperftitions dangereufes de ces 
temps , il y en avait une capable d'égarer les 
efprits ; c'était une chambre de méditations dam 
laquelle on enfermait un jeune homme : les mun 
étaient peints de repréfentations de démons , de 
toutmens et de flammes , éclairés d'une lueur 
fombre : une imagination fenfible et faible es 
était fouvent frappée jufqu'à la démence. Cette 
démence fut au point dans la tête de ce Eut 
heureux qu'il crut qu'il fe rachèterait de Fcnfcr 
en aflkffinant fon fouverain. Tant la fureur" reft 
gieui'e troublait encore les têtes ; tant le fan* 
tifme infpirait une férocité abfurde. 

Il eft indubitable que les juges auraient manqW 
à leur devoir, s'ils n'avaient pas fait examiner te 
papiers des jéfuites , fur-tout après que Jean Cbb 
tek eut avoué qu'il avait fouvent entendu ëke 
chez quelques-uns de ces religieux qu'il était 
permis de tuer le roi. 

On trouva dans les écrits du profeffeur Gui- 
gnard ces propres paroles de fa main : que m 
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Henri III , ni Henri IV , ni la reine Elifabetb , 
ni le roi de Suède , ni V électeur de Saxe n étaient 
point de véritables rois ; que Henri III était un 
Sardanapalt r le Béarnois un renard , Elifabetb 
une louve Jtroi de Suède un griffon, et V électeur 
de Saxe un fore : cela s'appelait de l'éloquence. 
Jacques Clément , difait-il , a fait un acte béroU* 
que, infpirépar le & Efprit :J% on peut guerroyer 
le Béarnois , qu'on le guerroyé ; J% on ne peut la 
guerroyer , q don F aff affine. 

Guignard était bien imprudent de n'avoir pas 
brûlé cet écrit dans le moment qu'il apprit l'at- 
tentat de Cbâtel. On fe faifit de fa perfonne et de 
celte de Guéret, profeffeur d'une feience abfurde 
qu'on nommait pbilofopbie, et dont Qkhtel avait 
été long-temps l'écolier. Guignard fut pendu et 
J>rùlé , et Guéret , n'ayant rien avoué à la quef- 
tion, fut feulement condamné à être banni du 
royaume avecroitf les frères nommés jèfuites. 

Il faut que le préjugé mette fur les yeux un ban- 
deau bien épais , puifque le jéfuite Jouvency , 
dans fon hiftoire de la compagnie de JESUS f 
compare Guignard et Guéret aux premiers chré- 
tiens perf icutés par Néron. Il loue fur-tout Gui- 
gnmà de n'avoir jamais voulu demander pardon 
au roi et à la juftice , lorf qu'il fit amende hono- 
rable, la torche au poing , ayant au dos fes écrits. 
H fait envifager Guignard comme un martyr qui 
demande pardon à dieu , parce qu'après tout il 
pouvait être pécheur ; mais qui ne peut malgré fa 
confeience avouer qu'il a ofTenféle roi. Comment 
aurait -il donc pu l'offenfer davantage qu'en 
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écrivant qu'il fallait le tuer , à moins qu'il ne l'eût 
tué lui-même ? Jouvency regarde l'arrêt du par- 
lement comme un jugement très-inique : Meminu 
mus y dit-il , et igntfcimus s nous nous en Jouve- 
nom et nous le pardonnons, lleftvrai que l'arrêt 
était févère , mais apurement il ne peut paraître 
injufte , fi on confidère les écrits du jéfuite GuU 
gnard, les emportemens du nommé Hay 9 autre 
jéfuite , la confeiTion de Jean Cbàtel , les écrits de 
Tplet , de Belîarnrin , de Mariana , d'Emmanuel 
Sa y de Su ares , de Salmeron , dzMolina ; les 
lettres des jéfuites de Naples , et tant d'autres 
écrits dans lefquels on trouve cette doctrine du 
régicide. 11 efl très-vrai qu'aucun jéfuite n*avait 
confeillé Cbâtel\ mais auffi il eft très-vrai que, 
tandis qu'il étudiait chez eux , il avait entendu 
cette doctrine qui alors était trop commune. Il eft 
encore très- vrai que les jéfuites fe fouvenaient 
que le jéfuite Guignardzxïw. été pendu et brûlé; 
mais il eil très-faux qu'ils le pardonnaffent» 

Comment peut on trouver trop injufte dans de 
pareils temps le banniiTement des jéfuites , quand 
on ne fe plaint pas de celui du père et de la mère 
de Jean Qbàteî , qui n'avaient d'autre crime que 
d'avoir mis au monde un malheureux dont on 
aliéna l'efprit ? Ces parens infortunés furent con- 
damnés au banniiTement et à une amende ; on dé- 
molit leur maifon , et on éleva à la place une py- 
ramide , où l'on grava le crime et l'arrêt, il y était 
dit : La cour a banni en outre cette focieté du* 
genre nouveau et d'une fuperjiit ion diabolique, 
qui a porté Jean Cbôtelà cet horrible parricide. Gt 



DE HENRI IT., gl 

qui eft encore bien digne de remarque , c'eft que 
l'arrêt du parlement fut mis à Y Index de Rome. 
Tout cela démontre que ces temps étaient ceux 
du fonatifme ; que fi. les jéfuites avaient comme 
les autres enfeigné des maximes affreufes , ils pa- 
rafaient plus, dangereux que les autres , parce 
qu'ils élevaient la jeunefle ; qu'ils furent punis 
pour des fautes païïees , qui trois ans auparavant 
n'étaient pas regardées dans Paris comme des fau- 
tes , et qu'enfin le malheur des temps rendit cet 
«rrêt du parlement néceffaire. 

Il Tétait tellement qu'on vitparaître alors une 
apologie pour Jean Cbâtel , dans laquelle il eft 
dit que fon parricide eft un acte vertueux , gé né- 
teux , héroïque , comparable aux plus grands de 
ïbifioirefacrée et profane , et qu'il faut être athée 
four en douter. H n'y a , dit cette apologie , 
qu'un point à redire , ceft que Cbâtel n'a pas mis 
à chef fon entreprife , four envoyer le méchant 
en fou lieu comme Judas, 

Cette apologie fait voir clairement que fi Gui- 
gnard ne voulut jamais demander pardon au roi , 
c'eft qu'il ne lereconnaiflaitpas pour roi. La conf- 
tanee de cefaint homme , dit l'auteur , ne voulut 
jamais reconnaître celui que l'Eglife ne rccon- 
nsuffaitpas ; et quoique les juges aient bridé fou 
corps et jeté f es cendres auvent , fon fang ne laif- 
fera de bouillonner contre ces meurtriers devant 
le DIEU Sabaotb, qui f aura le leur rendre. 

Tel était Tefprit de la ligue > tel l'efprit mona- 
cal , tel l*abus exécrable de la religion fi mal en- 
tendue r et tel a fubfifté cet abus jufqu'à ces 
derniers temps. 
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Gh a vu encore de nos jours un jéfuiterno». 
mê la Croix , théologien de Cologne , réimprimer 
et commenter je ne fais quel ouvrage d'un ancien 
jéfuite nommé Bufembaum ; ouvrage qui- eût été 
aufli ignoré que fon auteur et fon Commentateur, 
fi on n'y avait pas déterré par hafard la doctrine 
la- plus monftrueufe de l'homicide et du régicide* 

Il eft dit dans ce livxe qu'un homme profcrit 
par un- prince ne peut être aflafiiné légitimement 
que dans le territoire du prince , mais qu'un fou- 
verain profcrit par le pape doit être afTafliné pas- 
tout , parce que le pape eft fouverain de l'univers, 
et qu'un homme chargé de tuer un excommunié, 
quel qu'il foit , peut donner cette commiflion à un 
autre , et que c'eft un acte de charité d'accepté* 
cette commiflion. 

Il eft vrai que les parlemens ont condamné ce 
livre abominable; il eft vrai que les jéfuites de 
France ont détefté publiquement ces propositions: 
mais enfin, ce livre nouvellement réimprimé avec 
des additions prouve affez que ces maximes infer- 
nales qnt été long-temps gravées dans plus d'une 
tête , que ces maximes mêmes ont été regardées 
comme facrées , comme des points de religion ; et 
que par conféquent les lois ne pouvaient s'élew 
avec trop de rigueur contre les docteurs du régi- 
cide. 

t Henri IV fut enfin la victime de cette étran- 
ge théologie chrétienne. RavaiUac avait été quel- 
que temps feuillant r et fon efprit était encore 

i i+mfti 16 10, à «laatré bearei «Tu ftî£. . 
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échauffé de tout ce qu'il avait entendu- dans fa 
jeunette. Jamais dans aucun fièck la fuperftitioa 
n'a produit de pareils effets. Ce malheureux crut 
précifément r comme Jean Cbâtel^ qu'il appaiferait 
la juftice divine en tuant Henri IV. Le peuple 
difai* que ce roi allait faire, la guerre au pape , 
parce qu'il allait fecourir les proteitans d'Alle- 
magne. L'Allemagne était divifée par deux ligues* 
dont l'une était Vèvungélique compofée de prêt 
que tous les princes proteftans; l'autre était la 
catholique , à la tête de laquelle on avak mis 
le iK>m du pape.- Henri IV protégeait la ligue 
proteftante : voilà l'unique caufe de l'affaffinat. 
Il faut en croire les dépofitions confiantes de 
Ravaillac. Il aflura, fans jamais varier, qu'il 
n'avait aucun complice, qu'il avait été poulie à 
ce régicide par un inftinct dont il ne put être le 
maître. Il figna fon interrogatoire , dont quelques 
feuilles furent retrouvées, en 1720, par un greffier 
du parlement; je les ai vues : cet abominable non* 
eft peint parfaitement , et il y a au-deflbus de 1» 
même main : Qtie toujours dans mçrn cœur jesus 
foït le vainqueur ; nouvelle preuve que ce 
monftre n'était qu'un furieux imbécille* 

On fait qu'il avait été feuillant , dans un temps 
où ces moines étaient encore des ligueurs fanati- 
ques. C'était un homme perdu de crimes et de 
fuperftitions. Le confeiller Matthieu , hiftorio- 
graphe de France , qui lui parla long-temps au 
petit hôcel de Retz près du louvre , dit dans & 
relation que ce miférable avait été tenté depuis 
trois ans de tuer Henri IV. Lorf^u'un concilier 
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du parlement lui demanda dans cet hôtel de Retz, 
en préfence de Matthieu , comment il avait pu 
mettre la main fur le roi très-chrétien : Ceji à 
fuvoir , dit-il , s'il efl très-chrétien. 

La fatalité de la deftinée fe fait fentir ici plot 
qu'en aucun autre événement. C'eft un maître 
d'école d'Ângoulême , qui , fans confpiration, fans 
complice , fans intérêt, tue Henri IF au milieu 
de fon peuple , et change la face de l'Europe. 

On voit par les actes de fon procès , imprimés 
en 161 1 , que cet homme n'avait en effet d'autres 
complices que les fermons des prédicateurs , et les 
difeours des moines. Il était très-dévot, fefait 
l'oraifon mentale et jaculatoire ; il avait même des 
vifions céleftes. Il avoue qu'après être forti de» 
feuillans il avait eu fouvent l'envie de fe faire 
jéfuite. Son aveu porte que fon premier deflein 
était d'engager le roi à proferire la religion ré- 
formée, et que même pendant les fêtes de Noël, , 
voyant pafler le roi en carrofle dans la même 
rue où il l'afîaffina depuis , il s'écria : Sire , au 
nom de notre Seigneur JESUS-CHRIST , et de 
la facrêe Vierge Marie , que je parle à vous t 
qu'il fut repoufle par les gardes ; qu'alors ifretounia 
dans Angoulême fa patrie où il avait quatre-vingts 
écoliers ; qu'il s'y confefla et communia fouvenL D 
eft prouvé que fon crime ne fut conçu dans fon 
efprit qu'au milieu des actes réitérés d'une dévotion 
fincère. Sa réponfe, dans fon fécond interrogatoire, 
porte ces propres mots : Perjbnne quelconque ne 
fa conduit à ce faire que le commun bruit des 
Joldats qui difaiç?it qutji le roi voulait faire 
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la guerre contre le S 1 Pire , ils ty ajjifteraient et 
mourraient pour cela?' à laquelle raifon s'eji 
laiffc aller à la tentation qui fa porté de tuer 
le roi , parce quefefant la guerre contre le pape % 
cefl la faire contre DIEU, (Fautant que le pape 
ejt DIEU, et DIEU ejl k pape. Ainfi tout con- 
court à faire voir que Henri IV n'a été en effet 
affafliné que par les préjugés qui depuis fi long- 
temps ont aveuglé les hommes et défoté la terre. 
On ofa imputer ce crime à la maifond* Autriche, 
a Marie de Médicis , époufe du roi , à Balzac 
dEntragues , fa maitrefle , au duc d'Epernon ,- 
conjectures odieufes , que Mènerai et d'autres 
ont recueillies fans examen, qui fe détruifent 
Tune par l'autre, et qui ne fervent qu'à faire 
voir combien la malignité humaine eft crédule. 

Il eft très-avéré qu'on parlait de fa mort pro- 
chaine dans les Pays-Bas avant le coup de l'aflaflin. 
Il n'eft pas étonnant que les partifans de la ligue 
catholique , en voyant l'armée formidable qu'il 
allait commander , euflent dit qu'il n'y avait que 
la mort de Henri qui pût les fauver. Eux et les 
reftes de la ligue fouhaitaient quelque Clément , 
quelque Gérard, quelque CbàteU On pafla aifé- 
ment du défir à Tefpérance ; ces bruits fe répan. 
dirent , ils allèrent aux oreilles de RavaMac et 
le déterminèrent 

Il eft encore certain qu'on avait prédit à Henri 
qu'il mourrait en carrofle. Cette idée venait de 
ce que ce prince, fi intrépide ailleurs, était 
toujours inquiété de la crainte de verfer quand 
il était en voiture. Cette faibiefle fut regardée 



86 DB -HENRI IV. 

parles aftrologues comme un preflentiment ; i 
l'aventure la moins vraifemblable juftifia ce qu'i 
avaient dit au hafard. 

EavaiUac ne fut que Tinftrument aveugle c 
ÎVfprit du temps , qui n'était pas moins aveugl 
Ce Barrière, ce Cbâtel> ce chartreux nomn 
Ouiw 9 ce vicaire de S 1 Nicolas - des - Champ: 
pendu en iççç; enfin, jufqu'à un malheurci 
qui était ou qui contrefefait Tinfenfé , d'autre 
dont le nom m'échappe , méditèrent le mén 
aflafïinat ; prefque tous jeunes et tous de la 1 
du peuple : tant la religion devient fureur dai 
la populace et dans la jeunette ! De tous 1 
aflafïins de cette efpèce que ce fiècle afrrei 
produifit , il n'y eut que Pohrot de Mère q\ 
fût gentilhomme. J'en excepte ceux qui avaiei 
tué le duc de Guije par ordre de Henri U\ 
ceux-là n'étaient pas fanaeiques ; ils n'étaient qi 
de lâches mercenaires. " v 

Il n'eft que trop vrai que Henri IV "ne fut 
connu ni aimé pendant fa vie. Le même efprit q 
prépara tant d'affafîînats fouleva toujours cont 
lui la faction catholique ; et fon changement 
faire de religion lui ïdiina les réformés. Sa femn 
qui ne l'aimait pas l'accabla de chagrins dom 
tiques. Samaîtreiïe même, lamarquifeit? Vtmeux 
confpira contre lui : la plus cruelle fatire q 
attaqua fes mœurs et fa probité fut l'ouvrage d'ur 
princeffe de Cotai fa proche parente. Enfin , il r 
commença à devenir cher à la nation que quand 
eut été affaffiné. La régence inconfidérée, tumu 
tueufe et infortunée de fa veuve augmenta 1* 
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regrets de la perte de fon mari. Les mémoires 
du duc de SuUi développèrent toutes fes vertus 
et -firent pardonner fos faibleffes. Plus l'hiftoire 
fut approfondie , plus il fut aimé. Le fiècle de 
Louis XIV a été beaucoup plus grand fans doute 
que le fien ; mais Henri 1 V eft jugé beaucoup 
plus grand que Louis XIV. Enfin çhaqup jour 
ajoutant à fa gloire, l'amour des Français pour 
lui eft devenu une paflion. On en a vu depuis 
peu un témoignage fmgulier à S* Denis. Un 
cvéque du Puy en Velay prononçait l'orjaifQn 
funèbre de la reine époufe de Louis XV. L'ora- 
teur n'attachant pas aflez les efprits , quoiqu'il fit 
l'éloge d'une reine chérie, une cinquantaine 
d'auditeurs fe détacha de l'affemblée pour aller voir 
le tombeau de -Henri IV. Ils fe mirent* genoux 
autour du cercueil , ils répandirent des larmes , on 
entendit des exclamations : jamais il n'y eut dfc 
plus véritable apothéofe t« 

ADDITION 

*u chapitre CLXXIV de HE^RI l.y. 

Voici plufieurs lettres écrites de la main de 
Henri IV à Corifande éCAndouin veuve de 
Philibert comte de Grammont. Elles font toutes 
ians date ; mais. on verra aifément par les notes 
dans quel temps elles furent écrites. H y en -a 
de trèsântéreffantes , et le nom de Henri IV, 
.les rend précieufes. 

t en 1768* 
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PREMIERE LETTRE. 

Il ne fe fauve point de laquais , ou pour le moine 
fort peu , qui ne foient dévalifés , eu les lettres ouver- 
tes. Il eft arrivé fept ou huit gentilshommes de ceux 
qui étaient à l'armée étrangère , qui affurent 9 comme 
eft vrai , ( car l'un eft M. de Monlouct , frère de Ram* 
bouillet , qui était un des députés pour traiter ) qu'A 
n'y a pas dix gentilshommes qui aient promis de ne 
porter les armes. M. de Bouillon n'a point promis: 
bref, il ne s'eft rien perdu qui ne fe découvre pour 
de l'argent. M. de Mayenne a fait un acte de quoi I 
ne fera guère loué ; il a tué Sacremore ( lui demandant 
récompenfe de fes fervices ) à coups de poignard : l*oi 
me mande que ne le voulant contenter , il craignit 
qn* étant mal content, il ne découvrît fes fecrets , qu'il 
favait tout , même Pentreprife contre la perfonne di 
roi, de quoi il était chef de l'exécution. («) Dieu le) 
veut vaincre par eux-mêmes , car c'était le plus util* 
ferviteur qu'ils enflent : il fut enterré qu'il n'était pu 
encore mort. Sur ce mot vient d'arriver Morlas* et 
un laquais de mon coufm qui ont été dévalifés des 
lettres et des hahillemens. M. de Turenne fera ici de- 
main : il a pris autour de Fizac dix-huit forttPen troi 
jours; je frai peut-être quelque chofe de meiUcsf 
bientôt , s'il plaît à dieu. Le bruit de ma mort 
allant à Hay , à Maux , a couru à Paris , et quel- 
ques prêcheurs en leurs fermons la mettaient fomr M 
des bonheurs que dieu leur avait envoyés. A dits, 
mon ame , je vous baife un million de fois les " iw ™*- 
Ce 14 janvier, 

U) Rien n'eft Pi curieux que cette anecdote. CtSacremort 
était Birague de fon nom. Cette aventure prouve que le 
duc de Mayenne était bien plus méchant et plus cm cl ont 
tous les hiftoriens ne le dépeignent; ce qui n'eft pas et- 
traordinaire dans un chef de parti. La lettre eft de i«=>7. 

DEUXIEME 
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DEUXIEME LETTRE. («' 

y 

* oCR achever de me peindre, ri m r eft arrivé un desr 
lus extrêmes malheurs que je pouvais craindre , qui 
tt la mort fubite de M. le Prince * je le plains comme 
5 qu'il me devait être r non comme ce qu'il m'était : 
5 fuis à cette heure la feule butte où vifent tous les 
erfides de la méfie. Fis l'ont empoifonné les traîtres ; 

eft-ce que Dieu demeurera le maître , et moi par fa 

race l'exécuteur? Ce pauvre prince, non de cœur, 

?udi ayant couru h bague , foupa fe portant bien ; 

minuit lui prit un vomiffement qui lui dura jufqu'au 

latin r tout le vendredi il demeura au lit , le foir il 

)upa , et ayant bien dormi , il fe leva le famedi matin, 

îna debout, et puis joua aux échecs; il fe leva de fa 

laife, fe mit à fe promener par fa chambre, devifant 

irec l'un et l'autre: tout d'un coup il dit, baillez-moi 

chaife , je fens une grande faibleflfe $ il ne fut pas 

; qu'il perdit la parole , et foujlain après il rendit 

affis. Les marques du poifon fortirent foudain $ 

nleft pas croyable Tétonnement que cela a porté en 
l pays-là. Je pars dès l'aube du jour pour y aller 
jurvoir en diligence. Je me vois bien en chemin 
avoir bien de la peine $ priez Dieu hardiment pour 

i fr fi j'en échappe , il faudra bien que ce foit lui 
vàwe gardait, dont je fuis peut-être plus près que 
! ) î i je vous demeurerai fidelle efclave. Bon 
ur , i n ame , je vous baife un million de fois les 

Cft Ma» £583. 
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TROISIEME LETTRE, (c] 

Xl m'arriva hier , l'un à midi , l'antre à fuir * .1 
courriers de St Jean ; le premier nous dit , coi 
Belca/lel, page de madame la princefle, et fon vs 
île chambre s'en étaient fuis foudain , après avoir 
mort leur maître, avaient trouvé deux chevaux val 
deux cents écus, à une hôtellerie du faubourg, < 
Ton y tenait il y avait quinze jours ; et avaient c 
eun une malette pleine d'argent : enquis l'hôte , 
que c'était un nommé Brillant (ci) qui lui avait ba 
les chevaux, et lui allait dire tous les jours qu 
fuflent bien traités , que s'il baille aux autres cheva 
quatre mefures d'avoine, qu'il leur en baille hui 
qu'il payerait aufli le double. Ce Brillant (r) eft 
homme que madame la princefle a mis dans la maife 
et lui fefait tout gouverner. Il fut foudain pris , « 
fefle avoir baillé mille écus au page, et lui av 
achepté fes chevaux par le commandement de fa m 
trèfle pour aller en Italie. Le fécond confirme , et 
de plus qu'on avait fait écrire par ce Brillant an va 
de chambre, qu'on favait être à Poitiers, par où 
lui mandait être à deux cents pas de la porte , qi 
voulait parler à lui. L'autre fortit foudain , l'i 

(c) Celle-ci eft du mois de mars 1588. 

(d) Brillant, contrôleur de la maifon du ptinctéeihmà 
tft mal- à-propos nommé BrilUud par les hiJtorfens. 

(c) 11 fut écartelé à St Jean d'Aogeli fans appel p 
Jtntenee du prévôt , et par cette même fentence la prince 
de Condé fut condamnée à garder la prifou jufqu'api 
fan accouchement. Elle accoucha au mois 'd'aoit > 
Henri de Condé , premier prince du fang. Elle appela 
la coiT des pairs ; mais elle refta prifonnière Tous la pari 
éefoinu Mime dans Angeli jofqu'en l'année 1596. Henri 1 
fit fupprimer alors les procédures. 
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• 
càde qui était là le prit , et fut mené à St Jean. Il 
n'avait été encore ouï , mais , difait-il à ceux qui le 
menaient, ah ! que Madame eft méchante ! que Ton 
prenne fon tailleur , je dirai tout , fans gêner , ce 
qui fut fait. 

Voilà ce qu'on a fait jufqu'à cette heure ; je ne me 
trompe guère en mes jugemens ; c'eft une dangereufe 
bête qu'une mauvaife femme. Tous ces empcifonneurs 
font tous papiftes 5 voilà les inilructions de la dame. J'ai 
découvert un tueur pour moi , (/) dieu m'en gar- 
dera , et je vous en manderai bientôt davantage. Les 
gouverneurs et les capitaines de Taillebôurg ont en- 
voyé deux foldats , et écrit qu'ils n'ouvriraient leur 
place qu'à moi , de quoi je fuis fort aife. Les ennemis 
les preflent, et ils font fi empreiïes à la vérification 
de ce fait qu'ils ne leur donnent nul empêchement ; 
ils ne laiffent fortir aucun homme vivant de St Jean 
que ceux qu'ils m'envoient. M. de la Trimouille y eft 
lui vingtième feulement. L'on m'écrit que fi je tardais 
beaucoup il y pourrait avoir beaucoup de mal, et 
grand > cela me fait hâter , de façon que je prendrai 
vingt maîtres et moi , et irai jour et nuit pour être 
de retour à Ste Foi à l'alTemblée. Mon ame , je me 
porte afîez bien de corps, mais fort affligé de l'efprit; 
sûmes-moi, et me le faites paraître, ce me fera une 
grande confolation ; pour moi je ne manquerai point 
à la idélité que je vous ai vouée : fur cette vérité , 
je TOUS baife un million de fois les mains. 

Dciyentt ce 13 mars. 

(/) €'eft à Nérae qu'on découvrit un aflaffin, lorrain 
et nation, envoyé par les prêtres de la ligue. On attenta 
plus de cinquante fois fur la vie de ce grand et boa prince* 
Tontum rcÙigio potuit fuoderc malorum! 

H t 
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QUATRIEME LETTRE. 

J'arrivai hier au foir au lieu de Pons, où il m'a- 
riva des nouvelles c!c St Jean par où les foupçom 
croiffent du côté que les avez pu juger. Je verrai 
tout demain ; j'appréhende fort la vue des fid elles fer- 
viteurs de la maifon , car c'eft à la vérité le plus 
extrême deuil qui fe foit jamais vu. Les prêcheurs 
romains prêchent tout haut dans les villes d'ici à l'en- 
tour qu'il n'y en a plus qu'une à voir , canonîfent ce 
bel acte et celui qui l'a fait , admoneftent tout bon 
catholique de prendre exemple à une fi chrétienne en- 
treprife , et vous êtes de cette religion ! Certes , mon 
cœur, c'eft un beau fujet , que notre mifère pour 
faire paraître votre piété et votre vertu; n'attende* 
pas à une autrefois à jeter ce froc aux orties j mais je 
vous dis vrai. Les querelles de M à*Epcrnon avec le 
maréchal àiAninont et Cvillon troublent fort la cour, 
d'où je faurai tous les jours des nouvelles, et vous les 
manderai, t'homme de qui vous a parlé Briquefière m'a 
fait de méchans tours que j'ai fu et avéré depuis deux 
jours. Je finis là, allant monter à cheval ; je te baife, 
ma chère maitreffe > un million de fois les mains. O 
17 mars. 

CINQUIEME LETTRR 

JL/ieu fait quel regret ce m'eft de partir d'ici fans 
vous aller baifer les mains $ certes , mon coeur , j'en 
fuis au grabat Vous trouverez étrange (et direz que 
je ne me fuis point trompé) ce que Lktrati vous 
dira. Le diable eft déchaîné , je fuis à plaindre , et eft 
merveille fi je ne fuccombe fous le faix* Si je n'étais 
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huguenot , je me ferais turc. Ah ! les violentes épreu- 
ves par où l'on fonde ma cervelle ! je ne puis faillir 
d'être bientôt fol ou habile homme f cette année fera 
ma pierre de touche \ c*eft un mal bien douloureux 
que le domeftique. Toutes les géhennes que peuvent 
recevoir un efprit font fans celle exercées fur le mien, 
}e dis toutes enfemble. Plaignez-moi , mon ame , et ne 
portez point votre efpèce de tourmens 5 c'eft celui que 
j'appréhende le plus. Je pars vendredi, et vais à 
Glérac : je retiendrai votre précepte de me taire. 
Croyez que rien qu'un manquement d'amitié ne me 
peut faire changer de réfolution que j*ai d'être éter- 
nellement à vous, non toujours efclave, mais bien 
forqaire. Mon tout , aimez-moi ; votre bonne grâce 
eft l'appui de mon efprit au choc de mon affliction * 
ne me refufez ce foutien. Bon foir, mon ame, je te 
baife les pieds un million de fois. 

De Nérac ce 8 mars à minuit*. 
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Nb 



I E vous manderé jamais que prifes de villes et 
forts ? En huit jours fe font rendus à moi S* Mcxant 
et Maille fa y e , et efpérez devant la fin de ce mois que 
'vous oyerez parler de moi (g) Le roi triomphe , il a 

</) Cette lettre doit être écrite treis ou quatre jours 
après r&flaffinat du duc de Guifc ; mais on le trompa 
fur l'exécution prétendue du préfident Ntuilli et de la 
ChaptUt- Marteau. Ktnri 111 les tint en prifnn ;. ils mé- 
riraient d'être pendus, mais ils ne le furent pas. Il ne 
saut pas toujours croire ce que les rois écrivent; ils 
ont fouvent de mauvaises nouvelles. Cette erreur fat 
probablement corrigée dans les lettres qui (uivirent, et 
que nous n'avons point. Ce NeuUli et ce Marteau étaient 
4es ligueurs ouués , qui avaient maflacré beaucoup de 
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fait garoter eir prifon le cardinal de Guifi, puis mo 
fnr la place vingt- quatre heures le préfident de A>f 
et le prévôt des marchands pendu , et le fecrétair 
M. de Guife et trois antres. La reine fa mère lui 
mon fils , octroyez-moi une requête que je vous \ 
faire ; félon ce que fera , Madame ; c'eft que me 
aiez M. de Nïmours et le prince de Guife ; Hs 
jeunes, ils vous feront un jour fervice. Je le y 
bien , dit-il , Madame , je vous donne les corps c 
retiendrai les lettres. H a envoyé à Lyon pour attr 
le duc de Mayenne , l'on ne fait ce qu'il en eft réi 
Ton fe bat à Orléans , et encore plus près d'ici à 
tiers, d'où je ne ferai demain qu'à fept Jieue$. ! 
roi le voulait, je lés mettrais d'accord. Je vous pb 
s'il fait tel temps où vous êtes qu'ici , car il y a 
jours qu'il ne dégèle point Je n'attends que l'hi 
d'ouïr dire que Ton aura envoyé étrangler la roin< 
Navarre : ( h ) cela avec la mort de fa mère me f< 
bien chanter les cantiques de Siméon. C'eft une U 
trop longue pour homme de guerre. Bon foir, i 
ame, je te baife un million de fois 5 aimez-moi cou 
▼ous en avez fujet : c'eft le premier de Tan. Le | 
vre Caramburu eft borgne , et Fieurimont s'en 
mourir. 

réformés et de catholiques attachés au roi dans la joi 
de St Bartbelcmi. Kcfc , évêque de Senlis , ce lifc, 
furieux, féduitie 1a fille du pséfident Neuilli , et In 
un enfant. Jamaii on ne vit plus de cruautés et 
débauches. 

(h) C'eft de fa femme dont il parle; elle était liée 1 
les Guifu , et U reine Catherine fa mère étais a 
malade a la nwrt. 
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SEPTIEME LETTRE. 

JV.1 o N ame, je vous écris de Blois, (i) où il y a 

cinq mois que l'on me condamnait hérétique , et indigne 

de fuccéder à la couronne , et j'en fuis à cette heure le 

principal pilier. Voyez les œuvres de dieu envers ceux 

qui fe font fiés en lui , car il y avait rien qui eut tant 

d'apparence de force qu'un arrêt des Etats ; cependant 

j'en appelais devant celui qui peut tout ; C ainfi font bien 

d'autres : ) qui a revu le procès , et cafle les arrêts des 

hommes , m'a remis en mon droit , et crois que ce fera 

aux dépens de mes ennemis ; tant mieux pour vous $ 

ceux qui fe fient en di eu il les conferve et ne font jamais 

confus ; voilà à quoi vous devriez fonger. Je me porte 

très-bien , dieu merci , vous jurant avec vérité que je 

n'aime , ni honore rien au monde comme vous ; il n'y a 

rien qui n'y parauTe , et vous garderai fidélité jufqu'aa 

tombeau. Je m'en vais à Boisjeancy , où je crois que 

▼ous oyerez bieritôt parler de moi , je n'en doute point : 

d'une autre façon , je fais état de faire venir ma fœur 

bientôt , réfolvez-veus de venir avec elle. Le roi m'a 

parlé de la dame d'Auvergne ; je crois que je lui ferai 

faire un mauvais faut. Bon jour , mon cœur; je te baife 

va million de fois, ce 18 mai, celui qui eft lié avec 

▼ous d'un lien indiffoluble. 

HUITIEME LETTRrE. 

Vous entendrez de ce porteur l'heureux fuccès que 
BU nous a donné au plus furieux combat v*) qui fe 

fi) C'eft fûrement fur la fin d'avril IS89- Il était alors 
Bloit avec. Henri 111. 

ih Ce combat cft celui du 13 mai isfi<* , où le comte 
Çhâtillon déf t les ligueurs dans uue mêlée très- acharné*. 
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foit donné de cette guerre : il vous dira aufli cornai 
M" de Longuevitte , de la Noue et autres ont triompt 
près de Paris. Si le roi ufe de diligence comme j'efpèri 
nous verrons bientôt le clocher de Notre-Dame de Pa 
Je vous écrivis il n'y a que deux jours par Petit* Jw 
Dieu veuille que cette femaine nous raflions en 
quelque chofe d'auffî ftgnalé que l'autre. Mon ce 
aimez-moi toujours comme vôtre , car je vous ; 
comme mienne : fur cette vérité je vous baife n 
mains. Adieu, mon ame. 

Cefl le 20 mai , de Boïsjcancy* 
NEUVIEME LETTRE. 

JlVenvoyez-moi Briquejîèrey et il s'en retoun 
avec tout ce qu'il vous faut, hormis moi. Je fuis tre 
fâché , affligé de la perte de mon petit , qui moun 
hier, à votre avis ce que ferait d'un légitime! (J) 
commentait à parler. Je ne fais fi c'eft par acquit qt 
vous m'avez écrit par Doifil , c'eft pourquoi je fais 
réponfe que vous verrez fur votre lettre , par 1 
que je délire qu'il vienne , mandez m'en votre volo 
Les ennemis font devant Montégu , où ils feront b 
mouillés ; car il n'y a couvert à demi-lieue autov 
L'aflemble'e fera achevée dans douze jours. Hm'an 
hier force nouvelles de Blois 5 je vous envoie 
extrait des plus véritables : tout à cette heure 
vient d'arriver un homme de Montégu : ils ont 11 
une très-belle fortie , et tué force ennemis 5 je 
toutes mes troupes , et efpère , fi ladite place | 
tenir quinze jours , y faire quelques bons coups. I 
que je vous ai mandé ne vouloir mal à perfonne e 
requis pour votre contentement et le mien* je parle 

il) C'était un fils qu'il avait de Çorifandc 

cette 
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:te heure à vous - même étant mienne. Mon. «me , 
i un ennui étrange de ne •vous voir. Il y a, ici un 
mme qui porte des lettres à ma ffeur du roi d'Ecofle; 
preffe plus que jamais du mariage $ il s'offre à me 
nir fervir avec fix mille hommes à fes dépens , (*w) 
venir Im-même offrir fon fervice; il s'en va irrfailli- 
ement roi d'Angleterre ? préparez ma fcrar à lui fou- 
ir du bien , lui remontrant l'état auquel nous fommes, 
grandeur de ce prince avec fa vertu ; je ne lui en écris 
int , ne lui en parlez que comme difcourant , qu'il cft 
Bips de la marier, et qu'il n'y a parti que celui-là, 
r de nos parens c'eft pitié. Adieu, mon cœur, je te 
ife cent millions de fois. Ce dernier décembre» 

(m) Voilà une anecdote bien fingulière , et qtie tois 
; aiftoriens ont ignorée : cela veut dire qu'il ferait un 
iir roi d'Angleterre, parce que la reine Elifabeth n 'avait 
int d'enfans. C'était ce même roi qu'Henri IV appela 
a jours depuis maître Jacques. Cette lettre doit être 
i*83. 
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CHAPITRE CLXXV. 

De la France four Louis XIII , jufqiiau mini} 
tire du cardinal de Richelieu. Etats-ginéram 
tenus en France. Adminiftration malbeureuft 
Le maréchal d'Ancre ajfajfiné ; fa femme co* 
damnée à être hrtilée. Minijière du duc de Lui 
nés. Guerres civiles. Comment le cardinal à 
Richelieu entra au confeil. 



o. 



"n vit après la mort de Henri 1 V combien la 
puiflance, la confi dération , les mœurs, Pefprit 
d'une nation dépendent Couvent d'un feul homme. 
Il tenait par une adminiftration douce et forte 
tous les prdres de l'Etat réunis, toutes les fact 
aflbupies, les deux religions dans la paix, les ] 
pies dans l'abondance. La balance de l'Eu 
était dans fa main par fes alliances, par Ces treiofl 
et par fes armes. Tous ces avantages font perd» 
dès la première année de la régence de fa veuve 
Marie de Médiçis. Le duc d'Epemon , cet o* 
gueilleux mignon de Henri III , ennemi fccirt 
de Henri IV ", déclaré ouvertement contre 
miniftres , va au parlement le jour même qtf 
Henri eft aflaffiné. WEpemon était colonel gé- 
néral de l'infanterie : le régiment des gardes était 
à fes ordres : il entre en mettant la main fur I» 
garde de fon épée, et force le parlement à fe don- 
ner le droit de difpofer del« régence, droit qui 
jufqu'alors n'avait appartenu qu'aux états- géné- 
raux, L« lois de toutes Içs natipna ont toujours 
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voulu que ceux qui nomment au trône, quand il 
eft vacant, nomment à la régence. Faire un roi 
eft le premier- des droits , faire un régent efl le 
fécond et fuppofe le premier. Le parlement de 
Paris jugea la caufe du trône , et décida du pou- 
voir fuprême pour avoir été menacé par le duc 
HEfernon, et parce qu'on n'avait pas eu le temps 
d'affembler les trois ordres de l'Etat. 

Il déclara par un mit Marie de Médias feule 
régente. La reine vint le lendemain faire confir- 
mer cet arrêt enpréfence de fon fils ; et le chance- 
lier de Silieriy dans cette cérémonie qu'on appelle 
lit de juftice, prit l'avis des préfidens avant de 
prendre celui des pairs et même des princes du 
iang, qui prétendaient partager la régence. 

Vous voyez par-là, et vous avez fouyent re- 
marqué comment les droits et les ufages s'établit 
fient, et comment ce qui a été fait une fois folen- 
srcllement contre les règles anciennes devient une 
règle peur l'avenir, jufqu'à ce qu'une nouvelle 
occafton l'aboliffe. 

Marie de Médias régente, et non maltrefle du 
royaume, dépenfe en profufions, pour s'acquérir 
dos créatures , tout ce que Henri le grand avait 
tnuuTé pour rendre fa nation puûTante. Les trou- 
pes à la tête defquelles il allait combattre font 
pour la plupart licenciées; les princes xlont il 
était l'appui font abandonnés f. Le duc de Savoie 
Charles-Emmanuel) nouvel allié de Henri IV, eft 
obligé de demander pardon à Philippe III roi 
d Efpagne, d'avoir fait un tsaité avec le roi de 

1 1*1*1 

1 « 
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France ; il envoie fon fils à Madrid implorer 
clémence de la cour espagnole , ,et s'huniili 
comme un fujet au nom de fon pèrec Les princ 
.d'Allemagne , que Henri avait protégés avec u 
armée de quarante mille hommes , ne font q 
faiblement fecoums. L'Etat perd toute fa cou 
dération au dehors ; il eft troublé au dedai 
Les princes du fang et les grands feigneurs re: 
pliffeAt la France de factions , ainfi que du tem 
de François //, de Charles IX \ de Henri II 
et depuis dans la minorité de Louis XIV. 

+ On affemble enfin dans Paris les dçrni< 
états-généraux qu'on ait tenus en France. Le p; 
lement de Paris ne put y avoir féance. Ses déf 
tés avaient affilié à la grande affemblée des not 
blés, tenue à Rouen en 1994 : mais ce n'ét; 
point là une convocation d'états-généraux ; 1 
intendans des finances , les tréforiers y avaic 
pris féance comme les magiflrats. 

L'univerfité de Paris fomma juridiquement 
chambre du clergé de la recevoir comme meml 
des états; c'était, difait-elle, fon ancien privi 
ge; mais l'uniyerfité avait perdu fes privil 
avec fa confédération , à mefure que les efpi 
étaient devenus p'ais déliés, fans être plus écl 
rés. Ces états affemblés à la hâte n'avaient po 
de dépôts des lois et des ufages comme le 
ment d'Angleterre , et comme les diètes de l'J 
pire; ils ne fefaient point partie de la législati 
fupréme ; cependant ils auraient voulu être 
gislateurs ; c'eft à quoi afpirç néceflairement 
ççrps qui repréfente une nation: il fefqrjnp 
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l'ambition fecrcte de chaque particulier une am- 
bition générale. 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans ce» 
états , c'eft qjie le clergé demanda inutilement 
que le concile de Trente fût reçu en France , et 
que le tiers- état demanda, non moins vainement, 
la publication de la loi, qu'aucune puijfance ni 
temporelle ni fpirituelle n'a droit de diftofer du 
royaume, et de difpenfer lesfujets de leur ferment 
de fidélité ; et que l'opinion qu y il foit loipble de 
tuer les rois eji impie et déteflable. 

C'était fur-tout ce même tiers-état de Paris qui 
demandait cette loi , après avoir voulu dépofer 
Henri ///, et après avoir fouf&rt les extrémités* 
de la famine, plutôt que de reconnaître Henri IV. 
Mais les factions de la ligue étant éteintes , le 
tiers-état, qui compofe le fond de la nation et 
qui ne peut avoir d'intéiêt particulier, aimait le 
trône et détcflait les prétentions de la cour de 
Rome. Le cardinal Duperron oublia dans cette 
occafion ce qu'il devait au fan g de Henri IV \ et 
ne fe fouvint que de l'Eglife. Il s'oppofa forte- . 
ment à la loi propofée , et s'emporta jufqu'à dire 
qu'il fer ah obligé d'excommunier ceux qui s'obJH- • 
neraient à Soutenir que fEglife na pas le pou* 
voir de dépojféder les rois : il ajouta que la puif- 
fance du pape était pleine^plinijjîme^ directe an 
fpirituel et indirecte au temporel. La chambre 
du clergé , gouvernée par le cardinal Duperron t 
perfuada la chambre de la noMeffe de s'unir avec 
elle. Le corps de la noblefle avait toujours été 
jaloux du clergé ; mais il affectait de ne pas 
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pcnfer comme le tiers-état. H s'agiflait de favoh 
fi les puiflances Spirituelles et temporelles pou 
vaient difpofer du trône. Le corps des noble 
affemblé fe regardait au fond , et fans fe le dire 
comme une puiffance temporelle. Le cardinal lcu 
difait : Si un roi voulait forcer fes fujets à J\ 
faire ariens ou mabométous , il faudrait le dé 
pofer. Un tel difcours était bien déraifonnablej 
car il y a eu une foule d'empereurs et de roii 
ariens , et on n'en a dépofé aucun pour cette rai. 
fon. Cette fuppofition, toute chimérique qu'elle 
était, perfuadait les députés de la nobleffe qu'il 
y avait des cas où les premiers de la nation pou- 
raient détrôner leur fouverain ; et ce droit, quoi, 
qu'éloigné , était fi flatteur pour l'amour prop 
que la nobleffe voulait le partager avec le clergé. 
La chambre eccléfiaftique fignifia à celle du : 
état qu'à la vérité il n'était jamais permis de 
fon roi , mais elle tint ferme fur le refte. 

Au milieu de cette étrange difpute, lé parle- 
ment rendit un arrêt qui déclarait tindépeudanet 
éèèjblue du trône , loi fondamentale du royamsmu 

C'était fans doute l'intérêt de la cour de fout» 
ràx la demande du tiers-état et l'arrêt du -pul» 
ment, après tant de troubles qui avaient mit h 
trône en danger fous les règnes précédera. La 
cour cependant céda au cardinal Duperron^ au 
clergé et fur-tout à Rome qu'on ménageait : elle 
étouffa elle-même une opinion fur laquelle fa 
fureté était établie ; c'eft qu'au fond elle penfait 
alors que cette vérité ne ferait jamais réellement 
combattue par les événement , et qu'elle voulait 
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finir des difputes trop délicates et trop odieufes ; 
çlle fupprima même l'arrêt du parlement , fous 
prétexte qu'il n'avait aucun droit de rien ftatuer 
fur les délibérations des Etats , qu'il leur man- 
quait de refpect , et que ce n'était pas à lui à faire 
des lois fondamentales ; ainfi elle rejetta les armes 
de ceux qui combattaient pour elle, comptant n'en 
avoir pas befoin* enfin tout le réfulfat de cette 
affembîée fut de parler de tous les abus du royau. 
me, et de n'en pouvoir réformer un feuL 

La France refta dans la contufion , gouvernée 
par le florentin Concim, favori de la reine, devenu 
maréchal de France fans jamais avoir tiré l'épée, 
et premier miniftre fans connaître les lois dut 
royaume. C'était affez qu'il fût étranger pour que 
les princes du fang euflent fujet de fe plaindre. 

Marie de Médias était bien malheureufe; car 

s ne pouvait partager fon autorité avec le 
pr ? de Condé, chef des mécontens, fans la per. 
ire, ni la confier à Concini fans indifpofer tout 
le royaume. Le prince de Condé Henri , père do 
grand Coude, et fils de celui qui avait gagné la 
bataille de Courras avec Henri lV r fe met à la 
tète d'un parti et prend les armes. La cour con* 
dut avec loi une paix fimulée , et le fait mettre 
àlabaftille. 

Ce fut le fort de fon père, de fon grand-père et 
le fon fils. Sa prifon augmenta le nombre des 
nécontens. Les Guifes, autrefois ennemis fi im- 
>!acables des Condés , fe joignent à préfent avec 
:ux. Le duc de Vendôme fils de Henri IV j le 
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duc de devers de la maifon de Goilzagiu , 1< 
maréchal de Bouillon , tous les feigneurs mécon 
tens fe cantonnent dans les provinces ; ils pro 
teftent qu'ils fervent leur roi, et qu'ils, ne fi 
la guerre qu'au premier miniftre. 

Concini , qu'on appelait le marichal à* Ancre 
affuré de la faveur de la reine, les bravait tous. I 
leva fept mille hommes à fes dépens , pour main 
tenir l'autorité royale , ou plutôt la fienne , et et 
fut ce qui le perdit. Il eft vrai qu'il levait ce 
troupes avec une çommiflîon du roi ; maïs c'était 
un des grands malheurs de l'Etat qu'un étranger, 
qui était venu en France fans aucun bien , eûi 
de quoi afîembler une armée aufli forte que celles 
avec lefquelles Henri IV avait reconquis foB 
royaume. Prefjue toute la France foulevce con- 
tre lui ne put le faire tomber ; et un jeune bon 
dont il ne fe défiait pas , et qui était étranj 
comme lui , caufa fa ruine , et tous les malheun 
de Marie de Mêdicis. 

Charles Albert de Luines , né dans le comtai 
d'Avignon , admis avec fes deux frères parmi lei 
gentilshommes ordinaires du roi attachés) à for 
éducation, s'était introduit dans la familiarité de 
jeune monarque, en drefTant des pie-grièches s 
prendre des moineaux. On ne s'attendait pas qw 
ces amufemens d'enfance duflent finir par une 
révolution fanglante. Le maréchal $ Ancre lui 
avait fait donner le gouvernement d'Amboife , el 
croyait l'avoir mis dans fa dépendance : ce jeune 
homme conçut le delfein de faire tuer fon bien 
feiteur , d'exiler la reine et de gouverner ; et il 
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en vînt à bout fan$ aucun obftacle. Il perfuade 
bientôt au roi qu'il eft capable de régner par lui- 
même , quoiqu'il n'ait que feize ans et demi: il 
lui dit que la reine fa mère et Contint le tiennent 
en tutelle. Le jeune roi, à qui on avait donné dans 
fon enfance le furnom dejufle , confent à Paffaf-- 
finat de fon premier miniftre f. Le marquis de Vu 
tri capitaine des gardes , du HaOier fon frère , 
Perfan et d'autres l'afTaffinent à coups de piftolet. 
dans Ja cour même du louvre. On crie vive le roi, 
eomme fi on avait gagné une bataille. Louis XIII 
fe met à lafenctre^ et dit : Je fuis maintenant roh. 
On ôte à la reine-mère fes gardes ; on les défarme : 
on la tient en prifon dans fon appartement ; elle 
eft enfin exilée à Bîois. La place de maréchal de 
France qu'avait Concini eft donnée à V*tri qui 
l'avait tué. La reine avait récompenfé du même 
konheur Tbimines , pour avoir an été le prince de 
Cèudéi auffi le maréchal duc de Bouillon difait 
qu'A rougiflaic d'être maréchal , depuis que cette 
dignité était la récompenfé du métier de fergent 
et de celui d'affaflîn. 

La populace toujours extrême , toujours bar- 
bare quand on lui lâche la biide , va déterrer le 
corps de Concini inhumé à S* Germain-l'Auxer- 
rois y le traîne dans les rues , lui arrache le cœur ; 
Bt il fe trouva des hommes aflez brutaux pour le 
griller publiquement fur des charbons , et pour le 

mger. Son corps fut enfin pendu par le peuple 
I une potence. Il y avait dans la nation un efprit 
le férocité que les belles années de Henri IV 
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et le goût des arts apporté par Marie de Midi 
avaient adouci quelque temps , mais qui à 
moindre occafion reparaîtrait dans toute fa for 
Le peuple ne traitait ainfi les reftes fanglans 
maréchal d'Ancre que parce qu'il était étrangi 
et qu'il avait été puifïant. 

L'hiftoire du célèbre Nani , les mémoires 
maréchal d'Fttées , du comte de Brienne rend< 
juftice au mérite de Çoncini , et à fon innocenc 
témoignages qui fervent au. moins à éclairer 
vivans , s'ils ne peuvent rien pour ceux qui fc 
morts injuftement d'une manière fi cruelle* 

Cet emportement de haine n'était pas fc 
ment dans le peuple ; une commiffion eft envoy 
au parlement pour condamner le maréchal 
fa mort , pour juger fa femme Eléonore Gt ;4 
et pour couvrir par une cruauté juridique Va\ 
bre de Paflaflinat. Cinq confeillers du pari 
refufèrent d'affifter à ce jugement y mais il n'y 
que cinq hommes fages et juftes. 

Jamais procédure ne fut plus éloignée de f 
quité ytïi plus déshonorante pour la raifon. Il n 
avait rien à reprochera la maréchale * elles 
été favorite de la reine , c'était-là tout fon c 
on Paccufa d'être forcière ; on prit des A± a . 
qu'elle portait pour des talifmans. Le confeiU 
Çourtin lui demanda de quel charme elle s'e 
fervie pour enforceler la reine : Galigdk ind 
contre le confeiller, et un peu mécontente de 
rie de Midicis f répondit; Mon Jortilége a été 
pouvoir que les âmes fortes doivent avoir Jur l 
efprits faibles. Cette réponfe ne la fauva pas 
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quelques juçes curent affez de lumière et d'é- 
quité pour ne pas opiner a la mort ; mais le refte 
entraîné par le préjugé public , par l'ignorance , 
et plus encore par ceux qui voulaient recueillir les 
dépouilles de ces infortunés , condamnèrent à la 
Ibis le mari déjà mort et la femme f * comme con- 
vaincus de fortilége , de judaïfme et de malverfa- 
tîons. La maréchale fut exécutée et fon corpa 
brûlé ; le favori Luines eut la confiication. 
. C'eit cette infortunée Galigaï qui avait été le 
premier mobile -de la fortune du cardinal de Ru 
cbelitUy lorfqu'il était jeune encore , et qu'il 
s'appelait f abbé du Cbiûou ; elle lui avait procuré 
i'-évéché de Luqon , et l'avait enfin fait fecrétaire 
d'Etat en 1 6 1 6. Il fut enveloppé dans la difgrace 
de fes protecteurs ; et celui qui depuis en exila 
tint d'autres , du haut du trône où il s'affit près 
de fon maître , fut alors exilé dans un petit 
jnrieuré au fond de l'Anjou. 

Concini , fans être guerrier , avait été maré- 
chal de France ; Luines fut quatre ans après con- 
nétable , étant à peine officier. Une telle admi- 
niftration infpira peu de refpect ; il n'y eut plus 
çoe des factions dans les grands et dans le peuple, 
et ou lofa tout entreprendre. 

Le duc à'Epernon, qui avait fait donner la ré- 
gence à la reine , alla la tirer du château de Blois 
W où elle était reléguée , et la mena dans fes 
terres à Angouléme , comme un fouverain qui 
(«courait fon alliée. 

f 1617. if I«I9« 
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C'était-là manifeftement un crime de lèfe 
jefté,mai$ un crime approuvé de tout le royam 
et qui ne donnait au duc à'Epernon que 
gloire. On avait haï Marie de AJédicis toute-p 
fante , on l'aimait malheureufe. Perfonne n'a' 
rœurmuré dans te royaume quand LouisXIIIvm 
emprifonne fa mère au louvre , quand il Fa 
reléguée fans aucune raifon ; et alors on regan 
commeun attentat l'effort qu'il voulait faire poo 
ôter fa mère à un rebelle. On craignait tel 
la violence desconfeils de Lûmes , et les cruau 
delà farbleffe du roi , que fon propre confefleur 
le jéfuite Arnoux , en préchant devant lui a 1 
l'accommodement , prononça ces paroles rei 
quables : On ne dois pas croire quun prince ; 
gieux tire Mpée pour verfer le fang dont il tj 
forme : vous ne permettrez pas , Sire % < j 
avancé un menfonge dans la chaire dexxri 
vous conjure par les entrailles de JESUS- cHUtf 
de ne point écouter les confeils violent et. if M 
pas donner cefcandale à toute la cbrétU 

C'était une nouvelle preuve de la faible 
gouvernement , qu'on ofàt parler ainfi en 
Le père Arnoux ne fe ferait pas exprimé 
ment , fi le roi avait condamné fa mère à- la 
À peine Louis XI II avait-il alors une armée 
tre le duc d'Epernon. C'était prêcher pu 
ment contre le fecret de l'Etat , c'était parler 
la part de dieu contre le duc de Luines. Ou 
confefleur avait une liberté héroïque et indiferète 
ou il était gagné par Marie de Médicis. Quel qw 
fûc fon motif , ce difeouxs public montre qu'il ; 
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ivait alors de. la hardiefie , même dans ley;(prits 
jui ne femblent faits que pour la fouplofc. Le 
;onnétable fit quelques années après reavoyor le 
;onfe(feur. 

t Cependant le roi , loin de s'emporter aux vio- 
lences qu'on femblait craindre, rechercha fa mère, 
et traita avec le duc d'Eperuon de couronne à 
couronne. Il n'ofa pas même, dans fa déclara- 
tion , dire que d' Eperuon l'avait offenfé. 

A peine le traité de réconciliation fut-il ligné 
ju'il fut rompu ; c'était-là l'efprk du temps. De 
nouveaux partifans de Marie armèrent, et c'était 
toujours contre le duc de Luinet, comme aupara- 
vant contre le maréchal $ Ancre y et jamais contre 
le roi. Tout favori traînait alors après lui la guerre 
civile. Louis XIII et fa mère fe firent en eflfet Ja 
srre, Marie de Mcdicis était en Anjou à la tête 
ne petite armée contre fon fils ; on fe battit m 
it de Ce , et l'Etat était au point de fa ruine, 
tt Cette confufion fit la fortune du célèbre 
cbeiieit. Il était furin tendant de la maifan de la 
re) mère, et avait fupplanté tous les confidens 
cette princefle, comme il l'emporta depuis fur 
Les miniftres du roù La foupleffe et la bar- 
de fon génie devaient par-tout lui donner 
La première place ou le perdre;. 11 ménagea l'ac- 
commodement de la mère et du fils. La oomi- 
nation au cardinalat que la reine demanda pour 
loi , et qu'elle obtint difficilement, fut la récom- 
penfe de ce fervice. Le duc dFpernon fut le 
premier à pofer les armes , et ne demanda rien : 

t 16&, tt *?2Q. 
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regiftres du parlement font foi que le guet qui 
Teille à la fureté de Paris confiftait alors en.qua- 
tante-cinq hommes , qui ne fefaient aucun fervice, 
Ces dérèglemens , que Henri IV ne put réformer , 
n'étaient pas de ces maladies du corps politique 
qui peuvent le détruire : les maladies véritable- 
ment dangereufes étaient le dérangement des 
inances, la diffipation des tréfors amafles pat 
Henri IV ', la néceffité de mettre pendant la paix 
des impôts que Henri avait épargnés à fon peu- 
ple , lorfqu'il fe préparait à la guerre la plus im- 
portante ; les levées tyranniques de ces impôts , 
qui n'enrichittaient que des traitans ; les fortunes 
odieufes de ces traitans , que le duc de Suffi avait 
éloignés , et qui fous les miniftères divans s'eiv 
graifférent du fang du peuple; 

A ces vices qui fefaient languir le corps poli- 
tique fe joignaient ceux qui lui donnaient fouvent 
de violentes fecouffes. Les gouverneurs des pro* 
rinces , qui n'étaient que les lieutenans de Henri 
IV \ voulaient être indépendans de Louis XI IL 
Leurs droits ou leurs ufiirpations étaient immen- 
fes i ils donnaient toutes les places ; les gentils- 
hommes pauvres s'attachaient à eux, très-peu. 
an roi , et encore moins à l'Etat. Chaque gouver- 
neur de province tirait de fon gouvernement de 
quoi pouvoir entretenir des troupes, au lieu de. 
h garde que Henri I V leur avait ôtée» La Guienne 
valait au duc tfEpernon un million de livres* 
qui répondent à près de deux millions d'aujour- 
d'hui , et même à près de quatre , fi on conb» 
dère l'enchériffement de toutes les denrées» 
T. 28. EJfaifur les meurs* T. VIL K 



114 LOUIS XIII. 

Nous venons de voir ce fujet protéger la reî 
mère , faire la guerre au roi , en recevoir la 
avec hauteur. Le maréchal de Lefdiguiires a 
trois ans auparavant en 1616 fignalé fa grande 
et la (aiblefle du trône d'une manière glorieul 
On l'avait vu lever une véritable armée à fes ci 
pens ou plutôt à ceux du Dauphiné , ivin 
dont il n'était pas même gouverneur , 
plement lieutenant-général ; mener < ai 

dans les Alpes malgré les défenfes politi' 
réitérées de la cour ; fecourir contre les Ef j x 
le duc de Savoie que cette cour abandon] , 
revenir triomphant. La France alors était rempl 
de feigneurs puiflans comme du temps de H 
ri III , et n'en était que plus faible. 

Il n'eft pas étonnant que la France manqu 1 
alors la plus heureufe occafion qui fe fût préfent 
dépits le temps de Charles- Quint, de mettre d 
bornes à la puiffance de la maifon d'Autriche; i 
fecourant l'électeur palatin élu roi de Bohème; < 
tenant la balance de l'Allemagne , fuivant lep 
de Henri IV, auquel fe conformèrent dep 
cardinaux Richelieu et Mazarin. La cour a 
conçu trop d'ombrage des réformés de F 
pour protéger les proteftans d'Allemagne. J 
Craignait que les huguenots ne fiflent en France i 
que les proteftans fefaient dans l'Empire. Mais fi 
gouvernement avait été ferme et puiflant ce 
fous Henri IV, dans les dernières années de Ricb 
lieu et fous Louis XIV, il eût aidé les proteftffl 
d'Allemagne et contenu ceux de France. Le m 
niftère 4c Luines n'avait pas ces grandes vues ; « 
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quand même il eût pu les concevoir, il n'aurait 
pu les remplir » il eût fallu une autorité refpectée y 
des finances en bon ordre , de grandes armées > 
et tout cela manquait. 

Les divifions de la cour fous un rox qui voulait 
être maître , et qui fè donnait toujours un maître , 
répandaient l'efprh de {édition dans toutes les; 
Tilles, Il était impoffible que ce feu ne fe com- 
muniquât pas tôt ou tard aux réformés de France» 
C'était ce que la cour .craignait ; et fa faibleffe 
avait produit cette crainte : elle tentait qu'on 
défobéirait quand elle commanderait, et cepen- 
dant elle voulut commander. 

t Louis XIII réunifiait alors le Béarn à la 
couronne par un édic folennel; cet édit reftituait 
aux catholiques les églifes dont les réformés 
s'étaient emparés avant le règne de Henri IV, et 
que ce monarque leur avait confervées. Le parti 
fWemble à la Rochelle, au mépris de la défenfe 
du roi. L'amour de la liberté ii naturel aux hom- 
mes flattait alors les réformés d'idées républicaines^ 
ils avaient devant les yeux l'exemple des proteftans 
d'Allemagne qui les échauffait. Les provinces où ils 
étaient répandus en France étaient divifées par eux 
en huit cercles : chaque cercle avait un général 
comme en Allemagne , et ces généraux étaient un 
maréchal de Bouillon , un duc de Soubife , un duc 
de la TrimouiUe , un CbhtiUon petit-fils de l'ami- 
rai Coligni , enfin le maréchal de Lefdiguiêres. 
Le commandant général qu'ils devaient choiûr en 

f 1620» 
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cas de guerre devait avoir un (beau où étaî 
gravés ces mots, Pour christ et four le ref, ç? 
à-dire, contre le roi. La Rochelle était regar 
comme la capitale de cette république qui pou 
former un État dans l'Etat. 

Les réformés dès-lors fe préparèrent à la gi 
re. On voit qu'ils étaient affez puiffans, puifqi 
offrirent la place de généraliflime au maréchal 
LefdiguiireS) avec cent mille éciis par mois. Le m 
guières , qui voulait être connétable de Fran 
aima mieux les combattre que les commander 
quitta même bientôt après leur religion - y ma: 
fut trompé d'abord dans fes efpérances à lace 
Le duc de Luines, qui ne s'était jamais fervi d' 
cune épée, prit pour lui celle de connétable ; 
Lefdiguières trop engagé fut obligé de fervirfî 
Luines contre les réformés, dont il avait été F 
pui jufqu'alors^ 

Il fallut que la cour négociât avec tous lès ch 
du parti pour les contenir, et avec tous les gou\ 
neurs de province pour fournir des troupes. Lo 
XIII marche vers la Loire en Poitou ,. en Béa 
dans les provinces méridionales ; le prince 
Co»rfeeft à la tête d'un corps de troupes ; le a 
actable de Luines commande l'armée royale. 

On renouvela une ancienne formalité aujo 
d'hui entièrement abolie; Lorfqu'on avançait v 
une ville où commandait un homme fufpect , 
héraut d'armes fe préfentait aux portes , le co 
mandant l'écoutait chapeau bas,et le héraut cria 
A toi, Ifaac ou Jacob tel ; le roi ton'fouver.ain.j 
gmur et U mien te commande de lui ouvrir et 
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le recevoir comme tu le dois , lui etfon armée $ à 
faute de quoi, je te déclare criminel de lèfe-majcfti 
ast premier chef, et roturier, toi et tapoJiérité s tes 
biens feront confifqttés^ Us maijbns. rafles, et celles 
de tes ajjijians. 

Prefque toutes les yilles ouvrirent leurs portes 
au roi , excepté S* Jean d'Ângeli dont il démolit 
les remparts , et la petite ville de Clérac qui fe 
rendit à diferétion. La ctair enflée de 1 ce fuccè? 
fit pendre le conful de Clérac et quatre pafteurs. 

t Cette exécution irrita les proteftans au lieu 
de les intimider. PrefTés de tous côtés , abandon* 
nés par le maréchal de Lefdigztières et par le maré- 
chal de Bouillon , ils élurent pour leur général le 
célèbre duc Benjamin de Roban qu'on regardait 
comme un des plus grands capitaines de fbn fie- 
rté, comparable aux princes à! Orange, capable; 
comme eux de fonder une république , plus zélé 
-qu'eux encore pour fa religion , ou du moins pa- 
iîaiflant l'être ; homme vigilant, infatigable, ne fe 
.permettant aucun des plaifirs qui détournent des- 
•affaires, et fait pour être chef de parti , pofte tou- 
i jours glhTant , où l'on a également à craindre fes 
nnemis et fes amis. Ce titre , ce rang, ces quali- 
de chef de parti étaient depuis long-temps. 
(ans prefque toute l'Europe l'objet et l'étude desi 
ibitieux. Les Guelfes et les Gibelins avaient 
ommencé en Italie ; les Guijis et le» Coligni. 
établirent depuis en France une efpèce d'école 
cette politique , qui fe perpétua jufqu'àla ma- 
jorité de Louis XL V* 

t 162 u 
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Loids XIII était réduit à aflîéger fes pn 
villes. On crut réuffir devant Montauban co 
devant Clérac , mais le connétable de Lui 
perdit prefque toute l'armée du roi fous les 
de fon maître. 

Montauban était une de ces villes qui ne 
tiendraient pas aujourd'hui un fiége de q 
jours ; elle fut fi mal invertie que le duc de E 
jeta deux fois du fecours dans la place à tr 
les lignes des affiégeans* Le marquis de la l 
qui commandait dans la place, fe défendit n 
qu'il ne fut attaqué. C'était ce même Ja 
Wompar de la Force, fi fingulièrement fauve 
mort dans fon enfance aux maflacres de la S 1 
thelemi, et que Louis XIII fit depuis raaréch 
France. Les citoyens de Montauban, à qui ïc 
pie de Clérac infpirait un courage défefpérè, 
laient s'enfevelir fous les ruines de la ville j 
que de fe rendre. 

Le connétable, ne pouvant réuffir par les a 
temporelles , employa les fpirituelles. Il fit 
un carme efpagnol qui avait , dit-on , aidé p 
miracles .l'armée catholique des Impériaux ; 
gner la bataille de Prague contre les protei 
Le carme, nommé Dominique , vint au cara 
bénit l'armée , diftribua des Agnus et dit ai 
Vous ferez tirer quatre cents coups de cauoi 
au quatre centième Montauban capitulen 
pouvait fe faire que quatre cents coups de 
bien dirigés produififfent cet effet : Louis 1 
tirer , Montauban ne capitula point * et i 
obligé de lever le fiége» 



PROTESTANS. 119 

Jet affront rendit le roi moins refpèctablc 
ithoiiques, et moins terrible aux huguenots, 
instable fut odieux à tout le monde. Il mena 
fe venger de la difgrace de Montauban fur 
etite ville de Guienne nommée Monheur; 
èvre y termina fa vie. Toute efpèce dz bri- 
ige était alors fi ordinaire qu'il vit en mou- 
>illsr tous fes meubles , fon équipage , fon 
t par fes domeftiques et par fes foldats , et 
refta à peine un drap pour enfevelir l'homme 
s puifiant du royaume, qui d'une main avait 
i'épée de connétable, et de l'autre les fceaux 
ance : il mourut haï du peuple et de fon 
e. 

uis XIII était malheureufement engagé 
la guerre contre une partie de fes fujets. Le 
e Luines avait voulu cette guerre pour tenir 
laître dans quelque embarras , et pour être 
Stable. Lotfix X/// s'était accoutumé à croire 
guerre indifpenfable. On doit tranfmettre à 
ïérité les remontrances que DupleJJis-Mor- 
ui fit à l'âge de près de quatre-vingts ans. Il 
rivait ainfi, après avoir épuifé les raifons les 
pécieufes: Faire la guerre à fes fujets y c'eji 

ter de la faiblejfi. L'autorité confijie dans 
y une e paijtble du peuple ,■ elle s'établit par la 
mee et paxJn jujiiee de celui qui gouverne, 
rce des armes nefe doit employer que contre 

*.mi étranger* Le feu roi aurait bien ren- 
à féco 'e des premiers èlémens de la politique 
\uveaux minifbres d'Etat, quifemblablts aux 
Membre, mi, 
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chirurgiens ignorans, fi auraient point eu dmu 
très remèdes à propofer que le fer et le feu y et 
qui fêtaient venus lui canfeiller de fie cou\ 
un bras malade , avec ceati qui efl en bon état» 

Ces raifons ne perfuadè'-ent point la cour. Le 
bras malade donnait trop de con vu! fions au corps 
et Louis XIII n'ayant pas cette force d'efprit dt 
fon père , qui retenait les proteftana dans le de- 
voir , crut pouvoir ne le? réduire que par la force 
des armes. Il marcha donc encore conir'c 
dans les provinces au-delà delà Loire, à la tête 
d'une petite armée d'environ treize à quatorze 
mille hommes. Quelques autres corps de troupe» 
étaient répandus dans ces provinces. Le déran- 
gement desfinances ne permettait pas des années 
plus confi Jérables, et les huguenots ne poaweal 
en oppofer de plus fortes. 

t boubife , tVère du duc de Ruban, feret 
che avec h-,ii mille hommes dans l'île de Ries, 
féparée du bas Poitou par un petit bras de 
Le roi y patte à la tête de fon armée à la faveur 
reflux , défait entièrement les ennemis r et fo 
Soitbife à fe retirer en Angleterre. On ne pou' 
montrer plus d'intrépidité, ni remporter ui 
toireplus complète. Ce piince n'avait guère d 
tre faibleiïe que celle d'être gouverné dans fi 
fon, dans fon état, dans fes affaires:, dans ici 
moindres occupations: cette fàiblefle le rendit 
malheureux toute fa vie. À l'égard de fa victoire* 
ellenefervit qu'à faire trouver aux chef» calvi» 
niftes de nouvelles reffources. 

On négociait encore plus qu'oane fç battait, 
i 162a. ainû 
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ainfi que du temps de la ligue et dans toutes les 
guerres civiles. Plus d'un feigneur rebelle , con- 
damné par un parlement au dernier fupplice, ob- 
tenait des récompenfes et des honneurs, tandis 
'qu'on l'exécutait en effigie. C eft ce qui arriva au 
«marquis de la Force , qui avait chaffé l'armée 
: royale devant Montauban , et qui tenait encore 
la campagne contre le roi ; il eut deux cents mille 
: écus et le bâton de maréchal de France. Les plus 
: grands fervices n'euflent pas été mieux payés 
: que fa foumiftion fut achetée. CbâtiBon^ ce petit- 
es de l'amiral Coligni , vendit au roi la ville 
d'Aiguemortes , et fut aufli maréchal. Plufieurs 
firent acheter ainfi leur obéiflance : le feul Le/dû 
guières vendit fa religion. Fortifié alors dans le 
'Dauphiné, et y fefant encore profeffion du calvi- 
me , il fe laiflait ouvertement folliciter par les 
ienots de revenir à leur parti, et laiflait crain- 
are au roi qu'il ne rentrât dans la faction. 

f On propofa dans le confeil de le tuer ou de le 
lire connétable : le roi prit ce dernier parti , et 
>rs Lefdiguières devint en un inftant catholique ; 
l fallait l'être pour être connétable, et non pas pour 
itremaréchal de France : tel était l'ufage. L'épée 
de connétable aurait pu être dans les mains d'un 
huguenot, comme la furintendance des finances y 
avait été li long-temps ; mais il ne fallait pas que 
le chef des armées et des confeilsprofefTât la reli- 
gion des calviniftes en les combattant. Ce chan- 
gement de religion dans Lefdiguières aurait dés- 
lonoré tout particulier qui n'eût eu qu'un petit 

. T. 2%.EJ[aifurlesmœtirs. T. VIL L 
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intérêt; mais les grands objeti del'ambiti 
connaiffent point la honte. 

Louis XII I était donc obligé d'acheté 
ceffe des fervileurs, et de négocier avec des 
les. Il met le fiége devant Montpellier, et 
gnant la même difgrace que devant Monta 
il confent à n'être reçu dans la ville qu'à i 
tion qu'il confirmera l'édit de Nantes et te 
privilèges. Il femble qu'en biffant d'abor 
autres villes calviniftes leurs privilèges, 
fuivant les confeils de Duplejfîs-Mornay , 
ferait épargné la guerre ; et on voit que mal 
victoire de Ries il gagnait peu de chofe 
continuer; 

Le duc de Roban , voyant que tout le a. 
négociait, traita aufli. Ce fut lui-même qui< 
des habitans de Montpellier qu'ils recevrai 
roi dans leur ville. Il entama et il conclut 
vas la paix générale avec le connétable de - 
gitièreT. Le roi le paya comme les autres , 
donna le duché de Valois en engagement 
t Tout refta dans les mêmes termes 01 
était avant la prife d'armes : ainfi il en coûta 
coup au roi et au royaume pour ne rien gi 
Il y eut dans le cours de la guerre quelques 
heureux citoyens de pendus , et les chefs rel 
eurent des récompenfes. 

Le confeil de Louis XIII pendant cette g 
civile avaic été aufli agité que la France 
prince de Condé accompagnait le roi , et v( 
conduire l'armée et l'Etat. Les miniftres et 
partagés; ils n'avaient preffe le roi de de 

t i6a t 
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l'épée de connétable à Lefdiguièret que pour di- 
minuer l'autorité du prince de Condé. Ce prince, 
latte de combattre dans le cabinet, alla à Rome 
dès que la paix fut faite, pour obtenir que les 
bénéfices qu'il poffédait fuflent héréditaires dans 
fa maifon. II pouvait les faire palier à fes enfans , 
fans le bref qu'il demanda et qu'il n'eut point. A 
peine put-il obtenir qu'on lui donnât à Rome le 
titre d'alteffi ; et tous les cardinaux prêtres pri- 
rent fans difficulté la main fur lui. Ce fut-là tout 
le fruit de fon voyage à Rome. 

La cour , délivrée du fardeau d'une guerre 
civile, ruineufe et infructueufe , fut en proie à 
de nouvelles intrigues. Les miniftres étaient tous 
ennemis déclarés les uns des autres , et le roi fe 
défiait d'eux tous. 

Il parut bien , après la mort du connétable de 
Luines , que c'était lui plutôt que le roi qui avait 
perfécuté la reine-mère. Elle fut à la tête du con- 
feildès que le favori eut expiré. Cette princeffé, 
pour mieux affermir fon autorité renaifTante, vou- 
lait faire entrer dans le confeil le cardinal de 23- 
chelieu , fon favori , fon furintendant , et qui lui 
'devait la pourpre. Elle comptait gouverner par 
lui , et ne ceflait de prefTer le roi de l'admettre 
dans le miniftère. Prefque tous les mémoires de ce 
temps-là font connaître la répugnance du roi. Il 
traitait de fourbe celui en qui il mit depuis toute 
fa confiance: il lui reprochait jufqu'à fes moeurs. 

Ce prince dévot , fcrupuleux et foupcjonneux 
avait plus que de l'averfion pour-les galanteries 
du cardinal j elles étaient éclatantes et même 

L % 
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accompagnées de ridicule. Il s'habillait en car 
lier , et après avoir écrit fur la théologie, il f 
l'amour en plumet Les mémoires de Retz conh 
ment qu'il mêlait encore de la pédanterie ai 
ridicule. Vous n'avez pas befoin de ce t< 
gnage du cardinal de Retz, puifque vous av 
les thèfes d'amour que Richelieu fit font» 
chez fa nièce dans la forme des thèfes de 
logie qu'on foutîent fur les bancs ide Sort» 
Les mémoires du temps difent encore qu'il por 
l'audace de fes défirs , ou vrais ou affectés , 
qu'à la reine régnante Anne et Autriche % et qo 
en effiiya des railleries qu'il ne pardonna jamai 
Je vous remets fous les yeux ces anecdoti 
qui ont influé fur les grands événement Pn 
inièrement, elles font voir que dans ce cardinal 
célèbre le ridicule de l'homme galant n'ôta a 
la grandeur de l'homme d'Etat , et que '. pet 
tefles de la vie privée peuvent s'allier avec r 
me de la vie publique. En fécond lieu , dl 
une efpèce de démonftration parmi bien 
que le teftament politique qu'on a publié 
nom ne peut avoir été fabriqué par lui. Il ir 
pas poflîble que le cardinal de Richelieu , a 
connu de Louis Xlll par fes intrigues g*. 
çt que l'amant public de Mario» Déforme 
eu le front de recommander la chafteté ch 
ïjOuiS) âgé de quarante ans et accablé de n 

La répugnance du roi était fi forte qu'a ta 
encore que la reine gagnât le furintendant / 
Vieuviffe , qui était alors le miniftre le plus accre 
dite , et à qui ce nouveau compétiteur donnai 
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plus d'ombrage encore qu'il n'infpirait d'averfion 
à Louis XI kl. 

i: L'archevêque de Totiloufe, Montchal, rap- 
porte que le cardinal jura fur l'hoftie une amitié 
et une fidélité inviolable au furintendant ta Vieiu 
ville. Il eut donc enfin part au miniftére malgré 
le roi et malgré les minières ; mais il n'eut ni là 
première place que; le cardinal de la Rochefou- 
cauld occupait, ni le premier crédit que la Vieil? 
ville conferva quelque temps encore : point de 
département , point de fupériorité fur les autres-: 
Ufe bornait , dit la reine Marie de Midicis dané 
une lettre au roi fon fils 9 à entrer quelquefois ait 
conjeil. C'eft ainfi que fe paflerent les premiers 
mois de fon introduction dans le miniftére. 

. Je fais , encore une fois , combien toutes ce$ 
petites particularités font indignes par elles-mêmes 
l'arrêter vos regards > elles doivent être anéanties 
[bus les grands événemens : mais ici elles font 
oéceflaires pour détruire ce préjugé qui a fubfifté fi 
long-temps dans le public , que le cardinal de 
Richelieu fut premier miniftre et maître abfolu dès 
jjii'il fut dans le confeil. C'eft ce préjugé qui fait 
Ere à Timpofteur auteur du teftament politique : 
Lprfque votre majejié réfolut de me donner en 
même temps f entrée defes confeils et grande fart 
ions fa confiance, je lui promis Remployer mes 
oins pour rabaijfer t orgueil des grands , ruiner 
es huguenots et relever fon nom dans les nationf 
'trangères. 

Il eft manifefte que le cardinal de Richelieu n'a 
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pu 'p ar l er a » n fi > puifqu'il n'eut point d'abi 
confiance du rot. Je n'infifte pas fur l'impru 
d'un minière qui aurait débuté par dire à fo 
tre : Je relèverai votre nom , et par lui faire 
que ce nom était avili. Je n'entre point ic 
la multitude des raifons invincibles qui pr< 
que le Tejiament politique attribué au ca 
de Richelieu n'eft et ne peut être de lui : 
reviens à fon miniftère. 

Ce qu'on a dit depuis à l'occafion de for 
fblée élevé dans la Soi bonne, magnum dif\ 
argumentum , eft le vrai caractère de fon 
et de fes actions. Il eft très-difficile de con 
un homme dont fes flatteurs ont dit tant de 
et fes ennemis tant de mal. Il eut à combat 
maifon d'Autriche , les calviniftes , les gran 
royaume , la reine-mère fa bienfaitrice , le 
du rci , la reine régnante dont il ofa être Pai 
enfin le roi lui-même, auquel il fut toujours i 
faire et fouvent odieux. 11 était impoilible 
ne cherchât pas à le décrier par des libelli 
y fefait répondre par des panégyriques. H n 
eroire ni les uns ni les autres , mais fe repré 
les faits. 

Four être fur des faits, autant qu'on le peu 
doit difcerner les livres. Que penfer > par < 
pie , de l'écrivain de la vie du père Jojepb 
jappoite une lettre du cardinal à ce fameux 
cin , écrite, dit-il , immédiatement aprèi 
entrée dans le confeil ? ft Comme vous éi 
^principal agent dont DIEU s'eft fervi pou 
53 conduire dans tous les honneurs où je me 
m élevé , je me (bis obligé de vous appn 
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, 5 qu'il a plu au roi de me donner la charge de 
Ton premier miniftre > à la prière de la reine. " 

Le cardinal n'eut les patentes de premier mi- 
niftre qu'en 1^629. Cette place ne s'appelle point 
une charge , et le capucin Jofeph ne lavait con* 
duit ni aux honneurs ni dans les honneurs. 

Les livres ne font que trop pleins de fuppofitions 
pareilles ; et ce n'eft pas un petit travail de démê- 
ler Je vrai d'avec le faux. Fefons-nous ici un pré» 
sis du miniftère orageux du cardinal de Richelieu > 
du plutôt de. fori règne. 

CHAPITRE CLXXVIIL 

Du miniftère du cardinal de Richelieu. ^ 



WljE furintendant la VieuviOe , qui avait prêté 
a main au cardinal de Richelieu pour monter au 
niniftère, en fut écrafé le premier au bout de fix 
ms, et le ferment fur Thoftienele fauva pas. 
Jn l'aceufa fecrètement des malverfations dont 
>n peut toujours charger un furintendant. 
La Vieu ville devait fa grandeur au chancelier 
Silleriy et l'avait fait difgracier. Il eft ruiné à fou 
onr par Richelieu qui lui devait fa place. Ces 
'iciffitudes, fi communes dans toutes les cours, 
'étaient encore plus dans celle de Louis XIII que 
lans aucune autre. Ce miniftre eft mis en prifon 
u château d'Amboife. 11 avait commencé la né- 
;ociation du mariage entre la fœur At Louis XIII, 
Henriette , et Charles prince de Galles , qui fut 
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bientôt après roi de la Grande-Bretagne : le < 
dinal finit le traité malgré les cours de Rome ei 
Madrid. 

Il favorife fous main les proteftansd'AUemaf 
et il n'en eft pas moins dans le deffein d'accal 
ceux de France. 

Avant fon miniftère , on négociait vaii 
avec tous les princes d'Italie, pour empêchei 
maifbn d'Autriche , fi puiflante alors , de demei 
maitrefle de la Valteline. 

Cette petite province alors catholique appa 
naît aux ligues grifes qui font réformées. 
Efpagnols voulaient joindre ces vallées au Milan 
Le duc de Savoie et Venife , de concert ai 
France , s'oppofaient à tout agrandiflement de 
maifon d'Autriche en Italie. Le pape Urbain V 
avait enfin obtenu qu'on féqueftràt cette provî 
entre fes mains , et ne défefpérait pas delagan 

Afarquemont , ambafladeur de France à Roi 
écrit à Richelieu une longue dépêché dans laqu 
il étale toutes les difficultés de cette affaire. Ce 
cl répond par cette fameufe lettre : Le roi 
changé de conjeil, et le miniftère de maxh 
on enverra une armée dans la Valteline , > 
rendra le pape moins incertain et les Efragi 
{lus traitables. Auflitôt le marquis de Cœtn 
entre dans la Valteline avec une armée. On 
refpecte point les drapeaux du pape , et 
affranchit ce pays de Tinvafion autrichien 
C'eftlà le premier événement qui rend à la Frai 
fa conjidér ation chez les étrangers. 
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f L'argent manquait fous les précédens mintftè- . 
res ; et Ton en trouve allez pour prêter aux Hol- 
landais trois millions deux cents mille livre», afin 
qu'ils foient en état de foutenir la guerre contre la 
branche d'Autriche-Efpagnole leur ancienne fouve- 
raine. On fournit de l'argent à ce fameux chef 
Mansfcld, qui foutenait prefque feul alors la caufe 
de la maifon palatine > et des proteftans contre la 
maifon impériale. 

11 fallait bien s'attendre , en armant ainfi les 
proteftans étrangers, que le miniftère efpagnol 
exciterait ceux de France , et qu'il leur rendrait 
C comme difàt Mirabel y ambafladeur d'Efpagne,) 
l'argent donné aux Hollandais. Les huguenots en 
effet f animés et payés par l'£fpagne , recommen- 
cent la guerre civile en France. C"eft depuis Char- 
Us-Quint et François 1 que dure cette politique 
entre les princes catholiques , d'armer les proref- 
tans chez autrui , et de les pouribivre chez foi. 
Cette conduite prouve aflez manifeftement que le 
zèle de la religion n'a jamais été dans les cours que 
le mafque de la religion et de la perfidie. 

Pendant cette nouvelle guerre contre le duc dt 
Ruban et fon parti,, le caidinaL négocie encore 
av-ec les puiffances qu'il a outragées ; et ni l'empe- 
reitf Ferdinand 11 , ni Finlippe IF roi d'Efpagne 
n'attaquent la France. 

La Rochelle commençait à devenir une puif- 
fance ; elle avait alors prefqu'autant de vaifleaux 
que le: roi. Elle voulait imiter la Hollande , et aurait 
pu y parvenir , fi elle avait t/ouvé parmi les peu- 
ples de ùl religion des alités qui La fecouruflent. 

t 1*2* 
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Mais le cardinal de Richelieu fut d'abord arma 
contr'elle ces mêmes Hollandais, qui par les 
intérêts de leur fecte devaient prendre parti pou 
elle , et iufqu'aux Anglais , qui par l'intérêt d'Etat 
femblaient encore plus la devoir défendre. Ce qu'os 
avait donné d'argent aux Provinces-Unies et a 
qu'on devait leur donner encore , les engagea i 
fournir une flotte contre ceux qu'elles appelaient 
leurs frères : de forte que le roi catholique feco» 
tait les calviniftes de Ton argent, et les Hollandais 
calviniftes combattaient pour la religion catboB. 
que , tandis que le cardinal de Richelieu châtiait 
les troupes du pape de la Valteline f , en faveur 
des Grifons huguenots. 

C'eft un fujet de furprife que Soubife , à la réte 
de la flotte roche! loi fe , ofât attaquer la flotte hoV- 
landaiic auprès de Pile de Ré , et qu'il remportât 
l'avantage f fur ceux qui paffaient alors pour ht 
meilleurs marins du monde. Cefuccès, end'âs- 
très temp5 , sursit fart de la Rochelle une répubft 
que affermie et pu i (fan te. 

Louis XIII alors avait un amiral et ptointr dt 
flotte. Le cardinal, en commentant fon miniftère. 
avait trouvé dar.s le royaume tout à réparer oo I 
faire; et il n'avait pu dansl'efpace d'une armée 
établir une marine. A peine dix ou douze petHl 
vaifleaux de guerre pouvaient étie armés. Le doc 
de Montmorenci , alors amiral , celui- 'à méine 
qui finit depuis fa vie fi tragiquement , fut obligé dt 
monter fur le vaiffeau amiral des Provinces-Unies» 

h 

f : 61%. tf I6*S. 
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ce ne fut qu'avec des vaiffeaux hollandais et 

glais qu'il battit la flotte de la Rochelle. 

Cette victoire même montrait qu'il fallait fe 
*< re putflant fur mer et fur terre quand on 
r ait le parti calvinifte à foumettre en France, et 
a puiflance autrichienne à miner dans l'Europe. 
Le miniftre accorda donc la paix aux huguenots t» 
pour avoir le temps de s'affermir. 

Le cardinal de Richelieu avait dans la cour de 
)lus grands ennemis à combattre. Aucun prince 
lu fang ne l'aimait ; Gafton , frère de Louis XIII t 
e déteftait ; Marie de Médicis commençait à voir 
bn ouvrage d'un œil jaloux : prefque tous les 
jrands c a balaient. 

Il ôte la place d'amiral au duc de Montmorenci , 
K>ur fe la donner bientôt à lui-même fous un autre 
iom , et par- là il fe fait un ennemi irréconciliable. 

ux fils de Henri IV , Cêfar de Vendôme et le 
and- prieur, veulent fe fournir contre luiff, 
it il les fait enfermer à Vincennes, Le maréchal 
"irnano , et Tallerand- Cbalais animent contre 
ui Gafton. Il les fait accufer de vouloir attenter 
antre le roi même. Il enveloppe dans l'accufationi 
c comte de Soijfons prince du fang , Gafton frère 
in roi et jufqu a la reine régnante , dont il avait ofé 
ftre amoureux , et dont il avait été rebuté avec 

pris. On voit par-là combien il favaît foumettre 
infolence de fes parlions paflagères à l'intérêt 
permanent de fa politique. 

On dépofe , tantôt que le deflein des conjurés 
. été de tuer le roi , tantôt qu'on a formé le 

t i*a<* tt us*. 
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defTein de le déclarer irnpuiflant, de Teni 
dans un cloître et de donner fa femme à ( 
fon frère. Ces deux accufations fe oontredif 
et ni l'une ni l'autre n'étaient vraifemblabt 
véritable crime était de s'être uni contre le mi 
et d'avoir parlé même d'attenter à ia vie 
eommiffaires jugent Chalais à mort t ; il e 
cuté à Nantes. Le maréchal Ornano i 
Vincennes ; le comte de Soijfons fuit en ItaJ 
duchefle de Cbevreufe , caurtifee aqpara 
le eardinal , et maintenant accufée d'avoir 
contre lui, prête d'être arrêtée , pourfuiv 
fes gardes v échappe à peine et pafle en 
terre, (a) Le frère du roi eft maltraité et ot 
Anne d Autriche eft mandée au confeil \ < 
défend de parler à aucun homme chez elle 
préférée du roi fon mari; et on la force de 
qu'elle eft coupable. 

Les foupqons , la crainte , la déflation < 
dans la famille royale et dans toute la cour.. 
XIII n'était pas l'homme de fon" royau 
moins malheureux :. réduit à craindre fa f 
et foa frère , embarrafTé devant fa mère 
avait autrefois fi maltraitée , et qui en '. 
toujours échapper quelque fouvenir ; plus e 
rafle encore devant le cardinal , dont il cou 
çait à fentir le joug ; la crife des affaires étrai 
était encore pour lui un nouveau fujet de { 
le cardinal de Richelieu le liait à lui ] 

t 1626. 

(a) Elfe travsrfa la rivière de Somme à la naf < 
aller gagner Calais. 
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iraînte et par les intrigues domeftiques , par la 
léceffité de réprimer les complots de la cour , et 
3e ne pas perdre Ton crédit chez les nations. 

Trois miniftres également puiflans fefaient 

ors prefque tout le deftin de l'Europe : Olivarês 
5n Efpagne , Buckingbam en Angleterre , Riche- 
lieu en France. Tous trois fe haïffaient récipro- 
quement , et tous trois négociaient toujours à It 
Fois les uns contre les autres. Le cardinal dcRi- 
?belieu fe brouillait avec le duc de Buckingbam , 
îans le temps même que l'Angleterre lui fournif- 
Tait des vaHÎeaux contre la Rochelle „ et il fe li- 

lait avec le comte-duc Oiivarès , lorfqu'il venait 
% enlever la Valteline au roi d'Efpagne. 

De ces trois miniftres , le duc de Buckingbam 

raflait pour être le moins miniftre ; il brillait 

x>mme un favori et un grand feigneur , libre , 

ranc , audacieux , non comme un homme d'Etat ; 

gouvernant pas le roi Charles I par 1 intrigue, 

is par l'afcendant qu'il avait eu fur le père et 
[iril avait confervé fur le fils. C'était l'homme le 
dus beau de fon temps , le plus fier et le plus gé~ 
léreux. Il penfait que ni les femmes ne devaient 
refifter aux charmes de fa figure , ni les hommes 

la fupériorité de fon caractère. Enivré de ce 

roble amour propre , il avait conduit le roi Char* 
'es , encore prince de Galles , en Efpagne , pour 
ui faire époufer une infante , et pour briller dans 
:ette cour. C'eft là que , joignant ia galanterie et 
>agnole à l'audace de fes entreprifes , il attaqua 
a femme du premier miniftre avares , et fit 
nanquer , par cette indiferétion , le mariage 
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du prince. Etant depuis venu en France 
i62* , pour conduire laprincefle Henrïett 
avait obtenue pour Charles I , il fut encore 
point de faire échouer l'affaire par une in< 
tion plus hardie. Oet anglais fit à la reine 
d'Autriche une déclaration , et ne fe cacha 
l'aimer , ne pouvant efpérer dans cette avi 
que le vain honneur d'avoir ofé s'expliqu 
reine , élevée dans les idées d'une galanteri 
mife alors en Efpagne , ne regarda les tén 
du duc de Buckingbam que comme un hor 
à fa beauté , qui ne pouvait offenfer fa ver 
L'éclat do duc de Buckingbam déplut à 1 
de France , fans lui donner de ridicule , par 
l'audace et la grandeur n'en font pas fufeepi 
Il mena Henriette* Londres, et y rapport 
fon cœurfapalfijn pour la reine , augment 
la vanité de l'avoir décîaiée. Cette même 
le porta à tenter un fécond voyage .à la c 
France .• le prétexte était défaire un traité 
le duc Olivarès , comme le cardinal en avi 
un avec Olivarès contre lui. La véritable 
qu'il laiiTait affez voir était de fe rapproche 
reine : non-ftuiement on lui en refufit la p 
fion , mais le roi chaffa d'auprès de fa femo 
fieurs domeftiques aceufés d'avoir favorifé 
mérité du duc de Buckingbam. Cet ang 
déclarer la guerre à la France , uniquement 
qu'on luirefufa la permiflion d'y venir pai 
fon amour. Une telle aventure femblait é 
temps des Amadis. Les affaires du mond 
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ellement mêlées , font tellement enchaînées que 
es amours romanefques du duc de Buckingbam 
>roduifirent une guerre de religion , et la prife 
le la Rochelle f. 

Un chef de parti profite de toutes les cîrcont 
ances. Le duc de Roban , aufli profond dans fes 
lefleins que Buckingbam était vain dans les Gens, 
obtient du dépit de l'anglais l'armement d'une 
lotte de cent vaifleaux de tranfport. La Rochelle 
t tout le parti étaient tranquilles; il les anime, 
t engage les Rochellois à recevoir la flotte anglai- 
e , non pas dans la ville même , mais dans File de 
lé. Le duc de Buckingbam dèfcend dans l'île avec 
nviron fept mille hommes. Il n'y avait qu'un pe- 
it fort à prendre pour fe rendre maître de l'île, 
t pour féparer à jamais la Rochelle de la France. 
,e parti calvinifte devenait alors indomptable. Le 
yyaume était divifé , et tous les projets du car- 
inal de Ricbelieu auraient été évanouis , fi le 
uc de Buckingbam avait été aufli grand homme 
e guerre , ou du moins aufli heureux qu'il était 
udacieux. 
tt Le marquis, depuis maréchal de Tbeirar , 

va la gloire de la France en confervant l'île de 
.6 avec peu de troupes , contre les Anglais très- 
ipérieurs. Louis XIII a le temps d'envoyer une 
Tttée devant la Rochelle. Son frère Gafion la 
immande d'abord. Le roi y vient bientôt avec le 
irdinal. Buckingbam eft forcé de ramener en An- 
eterre fes troupes diminuées de moitié , fans 
éme avoir jeté du fecours dans la Rochelle , et 

t 1*27. ft JttillCt 1627* 
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n'ayant paru que pour en Mter la ruine. Le doc 
de Roban était abfent de cette ville , qu'il a 
armée et expofé/. Il foutenait la guerre dam 
Languedoc contre le prince de Condi et le duc 
Montmorenci. 

Tous trois combattaient pour eux-mêmes ; le 
duc de Roban pour être toujours chef de parti ; le 
prince de Condi , à la tête des troupes rayski, 
pour regagner à la cour fon crédit perdu ; lettoc 
de Montmorenci , à .la tête des troupes levées p* 
lui-même et de fa feule autorité , pour devenirk 
maître dans le Languedoc dont il était gouver* 
neur , et pour rendre fa fortune indépendante,! 
l'exemple de Lefdiguiires. La Rochelle n'a donc 
qu'elle feule pour fe fou tenir. Les citoyen* * •ai- 
més par la religion et par la liberté , cet àeot 
puiffans motifs des peuples , élurent uri maire 
nommé Guiton , encore plus déterminé qu'eux. 
Celui-ci, avant d'accepter une place qui lui don* 
nait la magift rature et le commandement dêaar* 
mes , prend un poignard , et le tenant à la mnn: 
Je n'accepte , dit-il , remploi de votre maire qiià 
condition d'enfoncer ce poignard dans le cii£r4$ 
premier qui parlera de fc rendre ; et <pit>n A» 
ferve contre moi Jî jamais je fonge à capftul&* 

Pendant que la Rochelle fe prépare ainfî à ÙV 
réfiftance invincible , le cardinal de Richelieu ea» 
ploie toutes les reflources pour lafoumettre; viit 
féaux bâtis à la hâte , troupes de renfort , artil- i 
lerie , enfin jufqu'au fecours de l'Efpagne >■; et ' 
profitant avec célérité de la haine du duc Oiraarèt I 
contre le duc de Buckingbam , fefant valoir les 

intérêts 
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intérêts delà religion , promettant tout , et obte- 
nant des vaifTeaux du roid'Efpagne , alors Penne, 
jni naturel de la France , pour ôter aux Rochellois 
l'efpérance d'un nouveau fecours d'Angleterre. 
Le comte-duc envoie Frédéric de Tolède avec 
quarante vaifTeaux devant le port de la Rochelle. 
L'amiral efpagnol arrive. Croirait-on que le 
cérémonial rendit ce fecours inutile, et que Louis 
Xlll , pour n'avoir pas voulu accorder à l'amiral 
de fe couvrir en fa préfence f , vit la flotte efpa- 
gnol e retourner dans fes ports ft ? Soit que cette 
petiteffe décidât d'une afiaire.fi importante , com- 
me il n'arrive que trop fouvent , foit qu'alors de 
nouveaux différends au fujet de lafucceffion de 
Mantoue aigriiTent la cour efpagnole , fa flotte pa- 
rut et s'en retourna ; et peut- être le miniftre efpa- 
gnol ne l'avait envoyée que pour montrer fes 
forces au miniftre de France.. 

Le duc de Buckingbamjpréparc un nouvel ar- 
mement pour fauver la ville. Il pouvait en très- 
peu de temps rendre tous les efforts du roi de 
France inutiles. La cour a toujours été perfuadée 
que le cardinal de. Richelieu , pour parer ce coup, 
fc fervit de l'amour même de Buckingbatn pour 
Aime d'Autriche , et qu'on exigea de la reine 
qu'elle éciivit au duc Elle le pria,. dit-on ,.de dif- 
férer au moins rembarquement , et on affure que 
la faibleffe de huckingham l'emporta fur fon hon- 
neur et fur. fa gloire- 
Cette anecdote fingulière a acquis tant de cré- 
dit qu'on ne peut s'empêcher de la rapporter : elle 

f 1638. ft 1629* 
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fie dément ni le caractère de Buckingbam , 
Tefprit de la cour ; et en effet on ne peut compi 
dre comment le duc de Buckingbam fe bo 
faire partir feulement quelques vaiffeaux , qui II 
montrent inutilement , et qui reviennent dans la 
ports d'Angleterre. Les intérêts publics fonti 
fouvent facrifiés à des intrigues fecrètes qu'on ne 
doit point du tout s'étonner que le faible Cbarlei /, 
en feignant alors de protéger la Rochelle , la tit 
hit pour complaire à la paflion romanefque et ptf 
fagère de fon favori. Le général Ludion» , qui 
examina les papiers du roi lorfque le parlement 
«'en fut rendu maître, affure qu'il a vu la lettre 
fignée Charles rex , par laquelle ce monarque 
ordonnait au chevalier Jean Pennington , com- 
mandant de l'efcadre , de fuivre en tout lesordicj 
du roi de France quand il ferait devant la Ro- 
chelle , et de couler à fond les vaifleaux anglais, 
dont les capitaines ne voudraient pas obéir. Si 
quelque chofe pouvait juftifier la cruauté aret 
laquelle les Anglais traitèrent depuis leur rot, Ci 
ferait une telle lettre. 

Il n'eft pas moins fingulier que le cardinal A 
feul commandé au fiége , tandis que le roi êtiÈ 
tetourné à Paris. Il avait des patentes de gênent 
Ce fut fon coup d'eflai. Il montra que la rUi 
lution et le génie fuppléent à tout ; aufli exact! 
mettre la difeipline dans les troupes qu'appliqué 
dans Paris à établir l'ordre , et l'un et l'autre 
\t également difficile. On ne pouvait réduire 
L Rochelle tant que fon port ferait ouvert 
aux flottes anglalfes ; il fallait le fermer ci 
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ioihpter la mer. Pompe Targon , ingénieur ita- 
lien, avait dans la précédente guerre civile 
naginé de conftruire une eftacade, dans le 
:emps que Louis XIII voulait aflïéger cette ville et 
que la paix fut conclue. Le cardnal de Rhbclieu 
fait cette vue : la mer renverfe l'ouvrage : il n'en eft 
pas moins ferme à le faire recommencer. Il com- 
manda une digue dans la mer d'environ quatre mille 
fept cents pieds de long ; les vents la détruTent. Il 
ie fe rebuta pas , et ayant a la main fon Quitte* 
Curce et la defeription de la digue à* Alexandre 
devant Tyr , il recommence encore la d ; gue. 
Deux français , Métczeau et Teriot , mettent la 
digue en état de réfifter aux vents et aux vagues. 

•f Louis XIII vient au fiége , et y refte depuis le 

as de mars 1628 jufqu'à fa reddition. Souvent 
prefent aux attaques , et donnant l'exemple aux 
officiers , il preffe le grand ouvrage de la digue ; 

is il eft toujours à craindre que bientôt une 
îouvelle flotte anglaife ne vienne la renverfer. 
La fortune féconde en tout cette entreprife. Le 
lue de Buckingham s'étant encore brouillé avec 
Richelieu était prêt enfin de partir et de conduire 
nue flotte redoutable devant la Rochelle , lor r qu'un 
anglais fanatique , nommé Felton , l'aftaflïna d'un 
coup de couteau ft* fans que jamais on aie pu 
découvrir fes iriftigatturs. 

Ce pendant la Rochelle fans fecours , fans vivres, 

tenait par fon feul courage. La mère et la fœur du 

duc de Roban, fouffrant comme les autres la 

plu» dore difette, encourageaient les citoyens. 

f Mars » 1628. ft Septembre # 16**. 

M 3 



140 MINISTERE DE RICHELIEU. 

Des malheureux prêts à expirer de faim déplor 
leur état devant le maire Gwton , qui réponj 
Quand il ne reftera plus qu'un feul bi 
il faudra quil ferme les fortes* 

L'efpérance renaît dans la ville à la rue 
flotte préparée par Buckingbam ^ qui paraît 
fous le commandement de l'amiral Lindfey.. 
ne peut percer la digue. Quarante pièces de a 
établies fur un fort de bois dans ta mes , écart 
les vaifleaux. Louis fe montrait fur ce fort es 
a toute l'artillerie de la. flotte ennemie , do 
les efforts forent inutiles. 

La famine vainquit enfin le courage des Ro 
lois , et après une année entière d'un fiége où 
foutinrent par- eux mêmes , ils furent obliges < 
rendre f» malgré le poignard du maire y qait< 
toujours fur la table del'hôtel-de-ville, pour] 
quiconque parlerait de capituler. On pept it 
quer que ni Louis XIII comme roi , ni- le car 
de Richelieu comme miniftre, ni les maréchal 
France en qualité d'officiers de la couronne 
fignèrent la capitulation. Deux maréchaux < 
fignèrent. La Rochelle ne perdit que Ces priv 
il n'en coûta la vie à perfonne. La religi 
lique fut rétablie dans la ville et dans ta i 
en laifla aux habitans leur, calvinifine ,. la ; 
chofe qui leur refta. 

Le cardinal de Richelieu ne voulait 
fcn ouvrage imparfait. On marchait ver a 
provinces où les réformés avaient tant pj 
de fureté, et qù leur nombre, k^ rendait en 

t as octotn wat/ 
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raiffans. Il fallait abattre et défarmer tout le parti, 
ivant de pouvoir déployer en Cureté toutes fes 
brces contre la maifon d'Autriche ett Allemagne , 
în Italie ,. en Flandre et vers Tfifpagne. Il im» 
lortait que l'Etat fût uni et tranquille ,. pour 
xoubler et divifcr les autre» Etats- 

Déjà f intérêt de donner àMantoue un duc dé* 
Dendant.de la France et non de l'Efpagne, après la 

art du dernier fouverain ,. appelait les armes de la 
France en Italie.. Gujlave-Adolpfïe voulait def- 
;endre déjà en Allemagne , et il fallait l'appuyer. 

Dans ces circonftances épineufes, le duc de 
Rohan, ferme fur les ruines de fon parti, traite avec 
e roi d'Efpagne, qui lur promet des fecours* 
iprès en. avoir donné contre lui un an auparavant. 
Philippe IV 9 roi catholique r ayant confulté (on 
;on£eil de confcience , promet trois cents mille 
lucats par an au chef des calviniftes de France; 
nais cet argent vient à peine. Les troupes du roi 
léfolent le Languedoc. Privas eft abandonnée au 
tilhge r et tout y eft tué. Le duc de Rohan ne 
«ouvant foutenir la guerre trouve encore le fecret 

faire une paix générale pour tout le parti , auili 
Kmne qu'on le pouvait. Le même homme qui 
renaît de traiter avec le roi d'Efpagne , en qualité 
le chef de parti , traite de même avec le roi. de 
tancer fon maître , dans le temps qu'il eft con- 
lamné par le parlement comme, rebelle ; et 
près avoir reçu de l'argent de l'Efpagne pour 
«tretenir fes troupes^ il exige et reçoit cent 
aille écus de Louis XIII f. , pour achever de 
es payer et pour les congédier.. 

t. 1628, 
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Les villes calviniftes font traitées corni 
Rochelle ; on leur ôte leurs fortifications et t 
les droirs qui pouvaient être dangereux ; on 
laiffe la liberté de confcience, leurs tei la 
leurs lois municipales , les chambres de l'i 
qui ne pouvaient pas nuire. Tout eft ap] 
Le grand parti calvinifte, au lieu d'établir m 
domination , eft défarmé et abattu fans reflbura 
La Suiife , la Hollande n'étaient pas fi puif 
que ce parti , quand elles s'érigèrent en 
verainetés indépendantes. Genève, qui était] 
de chofe, fe donna la liberté et la conféra 
Les calviniftes de France fuccombèrent : 1 
raifon en eft que leur parti même était difperl 
dans leurs provinces, que la moitié desj 
et les parlemens étaient catholiques , que 
puiflance royale tombait fur leurs pays 
ouvert^ , qu'on les attaquait avec des tre 
fupérieures et difeiplinées , et qu'ils eu: 
faire au cardinal de Richelieu. 

Jamais Louis XUI y qu'on ne connaît \ 
aflez , ne mérita tant de gloire par -hri - 
car tandis qu'après la prife de la Roc! i 
armées forçaient les huguenots à l'o iiia 
il lriiteiaic fes allié? en Italie; il march; 
fecours du duc de Mantoue au travers des Alp 
au milieu d'un hiver rigoureux f, forçait t 
barricaJes au pas de Soze , sVjyi parait de i 9 
obligeait le duc de Savoie à s'unir à lui, 
chaflait les Efpagnols de Cuf?l. Ce roi avait < 
la bravoure ; mais n'avait nul courage d'efpri 

t Mars, ié29. 
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Cependant le cardinal de Richelieu négociait 
ec tous les fouverains , et contre la plus grandç 
irtie des fouverains, Il envoyait un capucin à la 
ète de Ratisborme pour tromper les Allemands, 

pour lier les mains à l'empereur dans les affaires . 
Italie. . En même temps Ch irnaci était chargé 
encourager le roi de Suède, Guftave-Adolphe^ 
de (cendre en Allemagne : entreprife à laquelle 
ujiave était déjà très-dîfpofé. Richelieu fongeait 
ébranler l'Europe , tandis que la cabale de Gafton 

des deux reines tentait en vain de le perdre à la 
>ur. Sa faveur caufait encore plus de trouble 
ms le cabinet que fes intrigues n'en excitaient 
ins les autres Etats. Il ne faut pas croire que 
s troubles de la cour fuflent le fruit d'une pro- 
nde politique et de defleins biens concertés , qui 
•IfTent contre lui un parti habilement formé 
ur le faire tomber, et pour lui donner un fuc- 
fleur capable de le remplacer. L'humeur , qui 
mine fou vent les hommes , même dans les plus 
ides affaires , produifit en grande partie ces 
/liions fi funeftes. La reine-mère, quoiqu'elle 
t toujours fa place au confeil , quoiqu'elle eût été 
gente des provinces en- deçà delà Loire, pendant 
xpédition de fon fils à la Rochelle , était toujours 
jrie contie le cardinal de Richelieu , qui affectait 
, ne plus dépendre d'elle. Les mémoires coin- 
fés pour la défenfe de cette princeffe rappor- 
nt que le cardinal étant venu la voir , et fil 
ajefté lui demandant des nouvelles de fa fanté f , 
lui répondit , enflammé de colère et les lèvres 

t 162t. 
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tremblantes : Je me porte mieux qme ceux 
font ici nt voudraient. La reine fut ini 
le cardinal s'emporta : il demanda- pajd 
reine s'adoucit ;. et deux jours après- ils- s'a 
encore : la politique , qui furmonte les pvi 
dans le cabinet, n'en étant pas» toujours nui 
dans la convention. | 

f Jlfarikde Médicis ôte alors au < 
de furintendant de fa maifon. Lep mer l 
cette querelle fut la patente de premier mil 
que le roi écrivit de fa main en faveur c ;a 
lui adreflant la parole , exaltant là va e 
magnanimité, et laiffant en blanc les app 
mens de la place pour les faire remplir 
cardinal même. Il était déjà grandi»] 
France fous le nom de furintendant a na* 
gation ; et ayant été aux calviniftes leur? 
de fureté, il s'afluraife pourlui-même de S 
d'Angers, de Honfleur, du Havre- de -i 
d'Oleron, de File de Ré, qui devei i 
places de fureté contre fes ennemis : il 
des gardes ; fon fade effaçait la dignité do. 
tout l'extérieur royal l'accompagnait, 
l'autorité réfidait en luh 

Les affaires de l'Europe le rendaient 
jamais néceflaire à fon maître et à l'Etat- i 
pereur Ferdinand II, depuis la bataille 
s'était rendu defpotique en Allemagne , et 
alors puiflant en Italie, Ses troupes h 
Mantoue. La Savoie héfitait entre la ti 
la maifon d'Autriche. Le marquis de % 

toi novembre 162$. 
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occupait le Montferrat avec une armée efpa- 

îole. Le cardinal veut lui-même combattre Spi- 
tola; il fefait nommer généraliffime de l'arm&; 
lui marche en Italie, et le roi ordonne dans fes 

rovifions qu'on lui obéiiTe comme à fa propre 
,ârfonne. Ce premier miniftre fefantles fonctions 
de connétable , ayant fous lui deux maréchaux 

s France , marche en Savoie. Il négocie dans 
a route , mais en roi , et veut que le duc de Sa- 
voie vienne le trouver à Lyon f ;. îl ne peut 

obtenir. L'armée françaife s'empare de Pigne- 
roi et de Chambéri en deux jours. Le roi prend 
enfin lui-même le chemin de la Savoie ; il amène 
avec lui les deux reines, fon frère et toute une 

wr ennemie du cardinal , mais qui n'eft que 
témoin de fes triomphes. Le cardinal revient 
trouver le roi à Grenoble ; ils marchent enfemble 
1 Savoie. Une maladie contagieufe attaqua dans 
;c temps Louis XIII et l'obligea de retourner 
Lyon. C'eft pendant ce temps-là que le dud de 
adontmorenci remporte ,. avec peu de troupes , 
mie victoire fignalée au combat de Végliane fur 
Les Impériaux, les Efpagnols et les Savoifiens : il 
bleffe et prend lui-même le général Doria ft- 
Cette action le combla de gloire. Le roi lui écri- 
vît : Je mcfens obligé envers vous autant qu'un 
roi le puijfe être. Cette obligation n'empêcha pas 
que Montmorend ne mourût deux ans après fur 
un échafaud. 

Il ne fallait pas moins qu'une telle victoire 
pour foutenir la gloire et les intérêts de la France,- 

f 1630. tt Juillet,, 1630. 
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tandis que les Impériaux prenaient et l 
geaient Mantoue , pourfuivaient le duc pr« 
par Louis Xlll , et battaient les Vénitter 
alliés. Le cardinal , dont les plus grands em 
étaient à la cour , lauTait le duc de Montmo 
combattre les ennemis de la Franee et obfi 
les Tiens auprès du roi. Ce monarque était 
mourant à Lyon. Les confidens de la rein 
gnante trop empreffés propofaient déjà à G 
d'époufer la femme de fon frère, qui devait 
bientôt veuve. Le cardinal fe préparait à fc 
rer dans Avignon. Le roi guérit ; et tous 
qui avaient fondé des efpérances fur fa 
furent confondus. Le cardinal le fuivit à P; 
il y trouva beaucoup plus d'intrigues qu'An' 
avait en Italie entre l'Empire, l'Efpagne,\« 
la Savoie, Rome et la France. 

Mirabtl, Pambafladeur efpagnol, était! 
contre lui avec les deux reines. Les deux f 
Marillac^ l'un maréchal de France , l'autre \ 
des fceaux, qui lui devaient leur fortui fe 
taient de le perdre et de fuccéder à fi ci 
Le maréchal de Bu[/ompierrc , fans prêt» 
rien, était dans leur confidence ; le premier 
de chambre, Bcringben^ inftruifait la caba 
ce qui fe pafTl.it chez le roi. La reine-mère 
une féconde fois au cardinal la charge de fi 
tendant de fa maifon , qu'elle avait été force 
lui rendre; emploi jui dans l'efprit du carc 
était au-deflbus de fa fortune et de fa fierté , 1 
que par une autre fv.rtô il ne voulait pasper 
Sa nièce, depuis duchetle d 1 Aiguillon , eft 
voyée, et Jlarie de Mcdicis y à force' de plaû 
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et de prières redoublées , obtient de fon fils qu'il 
dépouillera le cardinal du miniftère. 

Il n'y a dans ces intrigues que ce qu'on voit 
tous les jours dans les maifons des particuliers qui 
ont un grand nombre de domefliques ; ce font 
des petiteiTes communes ; mais ici elles entrai- 
naient le deftin de la France et de l'Europe. Les 
négociations avec les princes d'Italie, avec le roi 
de Suède, Gujtatoe-Adolphe , avec les Provinces- 
Unies et les princes d'Orange contre l'empereur 
etl'Efpagne étaient dans les mains de Richelieu, 
et n'en pouvaient guère fortir fans danger pour 
l'Etat. Cependant la faibldffe du roi, appuyée en 
fecret dans fon cœur par ce dépit que lui infpi- 
rait la fupériorité du cardinal, abandonne ce 
miniftre néceffaire ; il promet fa difgrace aux 
empreffemens opiniâtres et aux larmes de fa 
mère f. Le cardinal entra par une fauffe-porte 
dans la chambre où Ton concluait fa ruine. Le roi 
fort fans lui parler; il fe croit perdu , et prépare 
fa retraite au Havre-de-Grace, comme il l'avait 
déjà préparée pour Avignon quelques mois aupa- 
varant. Sa ruine paraiffait d'autant plus fûre que 
le toi, le jour même, donne pouvoir au maréchal 
•àcMarillac, ennemi déclaré du cardinal, de faire 
la guerre et la paix dans le Piémont, Alors le 
cardinal prefle fon départ, fes mulets avaient 
déjà porté fes tréfors à trente cinq lieues fant 
palier par aucune ville; précaution prife contre 
la haine publique. Ses amis lui confeilïent de 
tenter enfin auprès du roi un nouvel effort 

f 10 novembre, 16 30. ... 

N t 



148 R I C H E L I B V. 

Le cardinal va trouver le roi à Verfaîlles f 
petite maifon de chafle, achetée par Louis 
vingt mille écus, devenue depuis fous Louu 
un des plus grands palais de l'Europe 
abyme de dépenfes. Le roi, qui avait facrii 
miniftre par fkiblefTe , fe remet par raiblefle 
fes mains , et lui abandonne ceux qui l'ai 
perdu. Ce jour, qui eft encore ^ préfent s 
la journée des duper, fut celui du pouvoir s 
du cardinal. Dès le lendemain le garde des f 
eft arrêté , et conduit prifonnier à Chàteai 
où il mourut de douleur. Le jour même le • 
nal dépêche un huiflier du cabinet , de la 
roi , aux maréchaux de la Force et Scbom t 
pour faire arrêter le maréchal de Marill* 
milieu de l'armée qu'il allait commander 
L'huiffier arrive une heure après que ce inar 
de Marillac avait reçu la nouvelle de la dif 
de Richelieu. Le maréchal eft prifonnier , d; 
temps qu'il fe croyait maître de l'Etat ave 
frère. Richelieu réfolut de faire mourir ce ] 
rai ignominieufement par la main du boun 
et ne pouvant l'accufer de trahifon , il s'avi 
lui imputer d'être concussionnaire. Le p 
dura près de deux années : il faut en rapp 
ici les fuites , pour ne point rompre le fil de 
affaire , et pour faire voir ce que peut la 
geance armée du pouvoir fuprême , et co 
des apparences de la juftice. 

Le cardinal ne fe contenta pas de priv< 
maréchal du droit d'être jugé parles deux cl 
tu novembre 1630. 
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bres du parlement affemblé, droit qu'on avait 
déjà violé tant de fois: ce ne fut pas affez de lui 
donner dans Verdun des commiflaires dont il 
riperait de la fé vérité. Ces premiers juges ayant , 
malgré les promefles et les menaces, conclu que 
L'accufé ferait reçu à fc juftifier, le miniftre fit 
ïaffer l'arrêt : il lui donna d'autres juges , parmi 
lefquels on comptait les plus violens ennemis de 
arillac , et fur-tout ce Paul Hay du Cbaftelety 

>nnu par une fatire atroce contre les deux frè- 
res; Jamais on n'avait méprifé davantage les for. 
nés de la juftice et les bienféances. Le cardinal 

ur infulta au point de transférer l'accufé , et 

f continuer le procès à Ruel dans fa propre 

élifon de campagne.- 

Il eft expreffément défendu par les lois du 
oyaurne de détenir un prifonnier dans une mai. 
bn particulière;. mais il n'y avait point de lois 
our la vengeance et pour l'autorité. Celles de 
Eglife ne furent pas moins violées dans ce pro- 
ès que celles de l'Etat et celles de la bienféance. 
,e nouveau garde des fceaux Cbâteauntuf^ qui 
enait de fuccéder au frère de l'accufé , prcfida 
u tribunal, où la décence devait l'empêcher 
c paraître ; et quoiqu'il fût fous-diacre et revêtu 
e bénéfices , il inftruifit un procès criminel : le 
inclinai lui fit venir une difpenfe de Rome , qui 
li permettait de juger à mort. Ainfi un prêtre 
erfe le fang avec le glaive de la juftice , et il 
ent ce glaive en France de la main d'un autre 
rétre qui demeure au fond de l'Italie. 
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t Ce procès fait bien voir que la vie des info* 
iunés dépend du défir de plaire aux hommes prit 
fans. Il fallut rechercher toutes les actions du 
maréchal. On déterra quelques abus dans Pexer. 
cice de fon commandement, quelques anciem 
profits illicites et ordinaires , faits autrefois ps 
lui ou par fes domeftiques dans la conftroctionà 
la citadelle de Verdun : Cbofc étrange , difaitl 
à fes juges, qu'un homme de mon rangfoH J#» 
fécuti avec tant de rigueur et cfinjuJHset il m 
s 9 agit dans tout mon procès que defoin % êcpailk 
de pierre et de ebaux. 

Cependant ce général , chargé de bleffurcset 
de quarante années de fervices, fut condamnés 
la mort, fous le même roi qui avait donné da 
récompenfes à trente fujets rebelles. 

Fendant les premières inftructions de ce pro- 
cès étrange, le cardinal fait donner ordre à Ben* 
gben de fortir du royaume. Il met en prifon tow 
ceux qui ont voulu lui nuire ou qu'il foupqonne. 
Toutes ces cruautés , et en même temps toi 
ces petitefles de la vengeance ne femblaient pu 
faites pour une grande ame occupée de la ddU* 
née de l'Europe. 

Il concluait alors avec Guftave. Adolphe k 
traité qui devait ébranler le trône de Pempere* 
Ferdinand IL II n'en coûtait à la France que 
trois cents mille livres de ce temps-là une fia 
payées , et neuf cents .mille par an pour divïfe 
l'Allemagne, et pour accabler deux empereurs de 
fuite jufqu'à la paix de Veftphalie ; et déjà G*f' 

t i«32. 
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ie- Adolphe commentait le cours de fes victoi- 
îs, qui donnaient à la France tout le temps d'éta- 
blir en liberté fa propre grandeur. La cour de 
France devait être alors paifible par les embarras 
des autres nations. Mais le miniftre en manquant 
de modération excita la haine publique, et rendit 
fes ennemis implacables. Le duc d'Orléans, Gajion 
frère du roi , fait de la cour f , fe retire dans fon 
apanage d'Orléans et de là en Lorraine , et pro- 
tefte qu'il ne rentrera point dans le royaume tant 
que le cardinal , fon perfécuteur et celui de fa 
mère, y régnera. Richelieu fait déclarer ,^>ar un 
arrêt du confeil, tous les amis de Gajion crimi- 
nels de Ièfe-majefté. Cet arrêt eft envoyé au par- 
lement Les voix y furent partagées. Le roi indi- 
gné de ce partage manda au louvre le parlement , 
qui vint à pied et qui parla à genoux : fa procé- 
dure fut déchirée en fa préfence , et trois princi- 
paux membres de ce corps furent exilés. 

Le cardinal de Richelieu ne fe bornait pas à 
foutenir ainfi fon autorité liée déformais à celle 
du roi: ayant forcé l'héritier préfomptif de la cou- 
ronne à fortir de la cour, il ne balança plus à faire 
arrêter la reine Marie de Médias. C'était une en- 
treprife délicate, depuis que leroife repentait d'a- 
voir attenté fur fa mère , et de l'avoir facrifiée à 
un favori. Le cardinal fit valoir l'intérêt de l'Etat 
pour étouffer la voix du fang, et fit jouer les ref- 
forts de la religion pour calmer les fcrupules. C'eft 
dans cette occafion fur- tout qu'il employa le capu- 
cin Jofepb du Tremblay , homme eh fon genre 
aufîi fingulier que Richelieu même, enthoufiafte 

t i«3c; 
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et artificieux, tantôt fanatique, tantôt fborbi 
lant à la fois établir une croifade contre le 
fonder les religieufes du Calvaire , faire dej 
négocier dans toutes les cours et s'élever àls 
pre et au miniftère. Cet homme admis dans 
ces confeiis fecrets de confcience, invente 
faire le mal en confcience , remontra au rc 
pouvait et qu'il devait fans fcrupule mettre f 
hors d'état de s'oppofer à fon miniftre. L 
était alors à Compiègne. Le roi en pare et ; 
fa mère entourée de gardes qui la retienr 
Ses airifs , fes créatures , fes domeftiquei 
médecin même, font conduits à la baft 
dans d'autres prifons. La baftille fut ta 
remplie fous ce miniftère. Le maréchal <k 
fortifient , foupqonné feulement de n'êti 
dans les intérêts du cardinal , y fut ren 
pendant le refte de la vie du miniftre. 

ttDepuis ce moment, Marie ne revit plus 
fils ni Paris qu'elle avait embelli. Cette vi 
devait le palais du Luxembourg , ces aqu 
dignes de Rome , et la promenade publiqi 
porte encore le nom de la Reine. Toujours i 
lée à des favoris , elle paffa le refte de fes 
dans un exil volontaire , mais douloureu 
veuve de Henri le grand , la mère d'un r 
France, la belle-mère de trois fouverains, ms 
quelquefois du néceffaire. Le fond de toute 
querelles était qu'il fallait que Louis XIII fût 
verné , et qu'il aimait mieux l'être par fon n 
tre que par fa mère, 
t Fév. i<3'* tt Juillet, I&3F. 
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. Cette reine, qui avait fi long- temps dominé err 
France, alla d'abord à Bruxelles^ et de cet afile elle 
arie a fon fils ; elle demande juftiee aux tribunaux 
fai royaume contre forrennemi. Elle eft fuppliante 
amprès du parlement de Paris, dont elle avait tant 
le fois rejeté les remontrances, et qu'elle avait 
ivoyéau foin de juger des procès tandis^qu'eUc 
t régente; tant la manière de penfer change* 
ec la fortune. On voit encore aujourd'hui fa re- 
lête : Supplie Marie , reine de Franceetdc Na+ 
irre , difant que depuis le 2 $ février elle- aurait* 
Hé arrêtée prifonnièreau château de Compiègne^ 
fhns être ni aceufée nifoupçonnée, etc. Toutes fes 
ites réitérées contre le cardinal furent affai* 
les, par cela même qu'elles étaient trop fortes, 
Et que ceux qui les dictaient, mêlant leurs reffen- 
itnens à fa douleur, joignaient trop d'aceufations* 
hufles aux véritables ; enfin , en déplorant fes» 
ailleurs, elle ne fit que les augmenter. 
+. Four réponfe aux requêtes de la reine , en* 
toyées contre le miniftre , il fe fait créer duc et 
lair, et nommer gouverneur de Bretagne. Tout 
L réuffifTaitdans le royaume, en Italie, en Aile* 
îe, dans les Pays-Bas. Jules Mazarin,\n\ni£- 
du pape dans l'affaire de Mantoue , était de- 
renu le miniftre de la France , par la dextérité 
teureufe de fes négociations ; et en fervant le 
jardinai de Richelieu, il jetait, fans le prévoir , les 
bndemens de la fortune qui le deftinait à devenir 
e fîiccefTeur-de ce miniftre. Un traité avantageux 



154 PKOSCRIPTI ON S. 

venait d'être conclu avec la Savoie ; elle cédifr 
pour jamais Pignerol à la France. 

Vers les Pays-Bas, le prince d'Orange, 
de l'argent de la France, fefait des conquét 
les efpagnols, et le cardinal avait des intelli] - 
ces jufque dans Bruxelles. 

En Allemagne, le bonheur extraordinaire da 
armes de Gujlave-Adolpbe rehauffait encore la 
fervices du cardinal en France. Enfin toutes 
profpér ités de fon miniftère tenaient to \ 
mis dans l'impuiffance de lui nuire , L 

un libre cours à fes vengeances , qi 
l'Etat femblait autorifer. Il établit ti : c ittC 
de juftice, où tous les partifans de la mère 
frère du roi font condamnés. La lifte des 
eft prodigieufe : on voit chaque jour des 
chargés de l'effigie des hommes ou deâ te 
qui avaient ou fuivi ou confeillé Gafton et lai 
on rechercha jufqu'à des médecins et t 
d'horofeopes, qui avaient dit que le roi n'w | t 

long-temps à vivre ;' et deux furent envo^ | , 

galères. Enfin , les biens , le douaire de 11 , 

mère furent confifqués. Je ne veux po 
attribuer, écrivit-elle à fon fils f* lafaifie 
bien, ni f inventaire qui en a été fait comm 
fêtais morte ; il neft pas croyable que vous i 
les alimens à celle qui vous a donné la vie. \ 

Tout le royaume murmurait, mais prefi i g 

forme n'ofait élever la voix. La crainte rc ] t 
ceux qui pouvaient prendre le parti de la : 
mère et du duc d'Orléans. Il n'y eut guère 

t 1631. 
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ilors que le maréchal duc de Montmorenci, gou- 
rerneur du Languedoc , qui crût pouvoir braver 
a fortune du cardinal : il fe flatta d'être chef de 
>arti. Mais fon grand courage ne fuffifait pas pour 
;e dangereux rôle: il n'était point maître de fa 
province, comme Lef aiguières avait fu l'être du 
Dauphiné : fes prorufions l'avaient mis hors d'état 
d'acheter un aflez grand nombre de ferviteurs ; 
[on goût pour les plaifirs ne pouvait le laitier tout 
itier aux affaires : enfin , pour être chef d'un 
parti il fallait un parti , et il n'en avait pas. 

Gaflon le fUttait du titre de vengeur de la fa- 
mille royale. On comptait fur un fecours confidé- 
rable du duc de Lorraine Charles IV, dont Gaflon 
ait époufé la fœur; mais ce duc ne pouvait fe 
défendre lui-même contre Louis XIII, qui s'em- 
parait alors d'une partie de fes Etats. La cour 
d'Efpagne fefait efpérer à Gaflon , dans les Pays- 
Bas et vers Trêves, une armée qu'il conduirait en 
France ; et il put à peine raffembler deux ou trois 
mille cavaliers allemands, qu'il ne put payer , et 
qui ne vécurent que de rapines. Dès qu'il paraî- 
trait en France avec ce fecours , tous les peuples 
devaient fe joindre à lui, et il n'y eut pas une 
ville qui remuât en fa faveur dans toute fa 
route , des frontières de la Franche Comté aux 
provinces de la Loire et jufqu'en Languedoc. 
Il efpérait que le duc HEpcrnon , qui avait 
autrefois traverfé tout le royaume pour déli- 
vrer la reine fa mère, et qui avait foutenu la 
guerre et fait la paix en fa faveur , fe déclarerait 



aujourd'hui pour la même reine, et pour 
fes fils , héritier préfomptif du royaume , 
un miniftre dont l'orgueil avait fouvent ir 
l'orgueil du duc à'Eptrnon, Cette reflburc 
était grande , manqua encore. Leduc d\fij 
tétait prefque ruiné pour feeourir la reine- 
et fe plaignait d'avoir été néglige par elle 
l'avoir fi bien fervié. Il haïflfeit le cardin; 
que perfbnnev mais il commençait à iè cr 

Le prince de Coudé 9 qui avait fait la 
8m maréchal d'-^r* , était bien loin de le 
m contre Richelieu ; il cédait au ftnie de 
niftre; et uniquement occupé- du foin de 
tune , il briguait le- commandement des t 
au-delà de la Loire, contre Monttnoi 
beau-fière. Le comte de Soijfous n'avait 
qu'une haine Impuiiïante contre le cardia 
n'ofôit éclater» 

Gafton abandonné , parte qu'il n ? étaifc pa 
fbrt , traverfa le royaume , plutôt comme 
gitif fuivi de bandits étrangers que comi 
prince qui venait combattre un roi. Il arriva 
dans le Languedoc. Le duc de Montmor^ 
raflemblé, à fes dépens et à force de pron 
fix à fept mille hommes que Ton compte po< 
armée. La divifion qui fe met toujours 
partis affaiblit les forces de Gajlon dès q 
purent agir. Le duc iïELbtuf, favori de Mt 
voulait partager le commandement avec le r 
iîontmorcnci^ qui avait tout fait-, et qui fc 
veut dans fon gouvernement. 
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t La journée deCaftelnaudari commença par 
;s reproches entre Gajton et Montmorenci. Cette 
lurnée fut à peine un combat ; ce fut une rencon- 
e , une efcarraouche , où le duc fe porta avec 
jelques feîgneurs du parti contre un petit détache- 
icnt de l'armée royale., commandée par le maré- 
hil de Sc/jomberg: foit impétuoïité naturelle, 
>ït dép't et défefpoir, foit encore débauche de 
In , qui n'était alors que trop commune , il fran- 
lit un large fbfle , fuivi feulement de cinq ou fix 
srfonnes : c'était la manière de combattre de 
ancienne chevalerie , et non pas celle d'un gêné- 
il. Ayant pénétré dans les rangs ennemis, il y 
>m ba percé de coqps, et fut pris à la vue de Gafton 
; de ià petite armée , qui ne fit aucun mouve- 
lent pour le fecourir. 

Gafton n'était pas le feul fils de Henri IV 

céfent à cette journée; le comte de Moret 9 

rd de ce monarque et de madcmoifelle de 

i£i7, fe hafarda plus que le fils légitime j Une 
oulut point abandonner le duc de Montmorenci^ 
t fut tué à fes côtés. C'eft ce même comte de 

oret qu'on a fait revivre depuis , et qu'on a prê- 
ta avoir été long-temps ermite» vaine fable 

flée à ces triftes événemens. 

Le moment de la prife de Montmorenci fut 
dui du découragement de Gafton , et de la dif- 
erfion d'une armée que Montmorenci feul lui 
rait donnée. 

Alors ce prince ne put que fe foumettre. -La 
aur lui envoie le conseiller d : Etat Buûion, con- 
ôleur général des finances , qui lui promet la 

t I feptembre 163t. 
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grâce du duc de Montmorenci. Cependant le 
ne ftipula point cette grâce dans le traité qu'i 
avec Ton frère , ou plutôt dans l'amniftie qi 
lui accorda ; ce n'eft pas agir avec grandeur 
de tromper les malheureux et les faibles ; 
cardinal voulait par tous les moyens l'avilit* 
de Monficur et la mort de Montmorenci. (ja 
même promit par un article du traité (foi. 
cardinal de Richelieu. 

On n'ignore point la trifte fin du maréchal 
deJfontmorenci. Son fupplice fut jufte , fi c 
de Marillac ne l'avait pas été: mais la morti 
homme de fi grande efpérance , qui avait gi 
des batailles, et que fon extrême valeur, & 
nérofité, fes grâces avaient rendu cher k toute 
France , rendit le cardinal plus odieux que n'a 
fait la mort de Marillac. On a écrie que lorfi 
fut conduit en prifon on lui trouva un brac 
bras , avec 1? portrait de la reine Anne (TA « 
cette particularité a toujours patte pour con 
à la cour ; elle eft conforme à l'efprit du 
Madame de Motteville , confidente de c 
reine, avoue dans fes mémoires que le dm 
Montmorenci avait , comme Buckingbani* 
vanité d'être touché de fes charmes ; ( 
le galantear des Efpagnols , quelque chofe 
prochant des Sigisbis d'Italie , un refte de 
Valérie , mais qui ne devait pas adoucir la ( 
rite de Louis XIII. Montmorenci , avant d' 
à la mort f » légua un fumeux tableau du Car 
au cardinal Ce n'était pas là l'efprit du t 
mais un fjentiment étranger , infpiré aux app 

t 30 octobre 1*32. 
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de la mort , regardé par les uns comme un chriftia- 
nifme héroïque, er par les autres comme une 
faiblefle. 

t Monfieur., n'étant revenu en France que 
pour faire périr fur l'écharaud fon ami et fon 
défenfeur, réduit à n'être qu'exilé de la cour 
par grâce , et craignant pour fa liberté , fort encore 
du royaume , et va chez les Efpagnolç rejoindre 
fa mère à Bruxelles. 

Sous un autre miniftère , une reine , un héritier 
préfomptif de la France , retiré chez Les ennemis 
de l'Etat , tous les prdres du royaume mécontenj, 
cent familles qui avaient du fang à venger , euflent 
pu déchirer le royaume dans les nouvelles circonf. 
tances où fe trouvait l'Europe. Guftave- Adolphe , 
le fléau de la maifbn d'Autriche , fut tué alors tt* 
au milieu de fa victoire de Lutzen auprès de Leip- 
ficlf , et l'empereur délivré de cet ennemi pouvait 
ec TEfpagne accabler la France. Mais ce qui n'é- 
: prefque jamais arrivé , les Suédois fe ibutin- 
* ; dans un pays étranger après la mort de leur 
ofief. L'Allemagne fut auflî troublée , auflx fan- 
riante qu'auparavant , etl'Efpagne devint tousses 
jrsplus faible. Toute cabale devait donc être 
afée fous le pouvoir du cardinal. Cepen- 
t il n'y eut pas un jour fyns intrigues et fans 
ractbrs. Lui-mime y donnait lieu par des faiblefles 
Tecrètes qui fe mêlent toujours fourdement aux 
grandes affaires , et qui , malgré tous les déguife- 
niens qui les cachent, décèlent les petitefTes de la 
grandeur. 

On prétend que la duchefle de Cbevreufe , tOH- 

t l$ novembre 1632. tt 16 novembre 1632. 
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jours intrigante et belle encore , engage; 
dînai miniftre , par Tes artifices , dans 
qu'elle voulait lui infpirer , et qu'elle h 
au garde des (beaux Châteauneuf. Le 
deur de Jars, et d'autres entraient dan: 
dence. La reine Anne , femme de Loi 
n'avait d'autre confolation , dans la pe 
crédit, que d'aider la ducheffe de C 
rabaiffer par le ridicule celui qu'elle ne pc 
dre. La ducheffe feignait du goût poui 
nal , et formait des intrigues dans l'att< 
mort, que de fréquentes maladies fefaien 
prochaine qu'on la fou h ai tait. Un terme 
dont on fe fervait dans cette cabale pou 
le cardinal, fu£ ce qui l'ofrenfa davanta 

Le garde des fceaux fut mis en prifon 1 
de procès , parce qu'il n'y avait point d 
lui faire. Le commandeur de Jars et 
qu'on accufa de conferver quelques ini 
avec le frère et la mère du roi , furent c 
par des commiflaires à perdre la tête, 
mandeur eut fa grâce fur l'écharaud , 
autres furent exécutés* 

On ne pourfuivait pas feulement les fu 
pouvait accufer d ? être dans les intérêts d 
le duc de Lorraine, Charles IV, en Fut 1 
Louis XI JI s'empara de Nanci , et pro 
rendre fa capitale 9 quand ce prince h 
entre les mains fa fœur Marguerite de , 
qui avait fecrètement époufé Monjie 

(b) l.a reine Anne et la duebefle rappelaient 
t 1633- 

J 
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nariage était une nouvelle fource dé dirputes et 
Le querelles dans l'Etat et dans PEglife. Ces dit 
mtes mêmes pouvaient un jour entraîner une 
ande révolution. Ii s'agiffait de la fucceflion à 
a couronne ; et depuis la queflion de la loi 
alique , on n'en; avait point débattu de plus 
mportante. 

Le roi voulait que le mariage de fon frère avec 
^Marguerite de Lorraine fût déclaré nul. Gajlon 
i'avait'qu ? une fiQe de fon premier mariage avec 
'héritière deMoutpenJîer. Si l'héritterpréfomptif 
lu royaume perfiftait dans fon nouveau mariage , 
îMl ennaiflait un prince , le roi prétendait que ce 
prince fût déclaré bâtard et incapable d'hériter. 

C'était évidemment infulter les ufages de la 
religion ; mais la religion n'ayant pu être inftituée 
jue pour le bien des Etats, il eft certain que 
juand ces ufages font nuifibles ou dangereux ,, 
il faut les abolir. 

Le mariage de Mbttfieur avait été célébré en 
préfence de témoins, autorifé par le père et par . 
toute la famille defon époufe, confommé, reconnu 
Juridiquement par les parties, confirmé folennel- 
lement par l'archevêque de Malines. Toute la cour 

Rome, toutes les univerfités étrangères regar- 
dent ce mariage comme valide et indiflbluble f 

acuité même de Louvain déclara depuis qu'il 
n'était pas au pouvoir du pape de le caffer ,, et 
lue c'était un facrement ineffaçable. 

Le bien de l'Etat exigeait qu'il ne fut point pec 
mis aux princes du fang de difpofer d'eux fans la 
volonté du roi ; ce même bien de l'Etat pouvait 

T. 28. EJfaifur les mœurs. T. VIL 
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dans la fuite exiger qu'on reconnût pou 
tirae de France le fruit de ce mariage dé 
gitime; mais ce danger était éloigné . 
préfent parlait ; et il importait qu'il fui 
malgré PEglife, qu'un facrement tel que 1 
doit être annuité , quand il n'a pas eu 
de l'aveu de celui qui tient lieu do père d 

f Un édit du confeil fit ce que Ro: 
conciles n'euffent pas fait , et le roi vil 
cardinal faire vérifier cet édit au pari» 
Paris. Le cardinal parla dans ce lit de 
'qualité de premier miniftre et de pair d 
Vous faurez quelle était l'éloquence de c 
là , par deux ou trois traits de la har« 
cardinal ; il dit : que convertir une am 
plus que créer le monde : que le roi nofm 
à la reine fa mire ) non plus qiià Varcbt 
vi arrive jamais plus de deux ou trois reci 
grandes maladies , J% les parties noble 
gâtées : prefque toute la harangue eft dan 
et encore était-elle une des moins mauvai 
prononçât alors. Ce faux goût qui régn; 
temps n'ôtait rien au génie du miniftre, 
du gouvernement a toujours été compati 
la fauffe éloquence et le faux bel efprit 
riage de Monfieur fut folennellement < 
même Paffemblée générale-du clergé , e 
fe conformant à redit , déclara nuls les i 
des princes du fang , contractés fans la 
du roi. Rome ne vérifia pas cette loi de 
de PEglife de France. 

L'état de la maifon royale devenait 

i Septembre, 1634» 
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itique en Europe. % Si l'héritier préfomptif du 
oyaume perfiftait dans un mariage réprouvé en 
ance , les enfans nés de ce mariage étaient 
.tards en France , et auraient befoin d'une 
terre civile pour hériter : s'il prenait une autre 
v mme , les enfans nés de ce nouveau mariage 
* taient bâtards à Rome, et ils fefaient une guerre 
„jvile contre les enfans du premier lit. Ces extré- 
tés furent prévenues par la fenneté de Mon- 
ur\ il n'en eut qu'en cette occafion; et le roi 
Dnfentit enfin au bout de quelques années à recon- 
naître la femme de fon frère ; mais l'édit qui cafle 
:ous les mariages des princes du fang , contractés 
us l'aveu du roi, eft demeuré dans toute fa force. 
Cette opiniâtreté du cardinal à pourfuivre le 
ère du roi jufque dans l'intérieur de fa maifon , 
lui ôter fa femme , à dépouiller le duc de Lor~ 
xint fon beau-frère , à tenir la reine-mère dans 
:il et dans l'indigence, foulève enfin les parti* 
is de ces princes , et il y eut un complot de Fat 
ifiner : on accufa juridiquement le père Cbatu 
joube de l'oratoire, aumônier de Marie de 
féiiicis , d'avoir fuborné des meurtriers , dont 
on fut roué à Metz. Ces attentats furent très* 
es : on avait confpiré bien plus fou vent contre 
rie de Henri IV \ mais les plus grandes inimi. 
es produifent moins de crimes que le fanatifine. 
Le cardinal mieux gardé que Henri IV n'avait 
en à craindre ; il triomphait de tous fes ennemis. 
1 cour de la reine Marie et faMonfîeur , errante 
t défolée , était encore plorçée dans les diflen. 
ons qui fuivent la faction et le malheur. 

O 2 
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Le cardinal de Richelieu avait de phtk f 
ennemis à combattre. Il réfolut, malgré 
troubles fecrets qui agitaient l'intérieur du i 
me , d'établir la force et la gloire de la Fr. 
dehors, et de remplir le grand projet de Hen 
en fefant une guerre ouverte à toute la 
d'Autriche , en Allemagne, en Italie, en El] 
Cette guerre le rendait néceffaire àunmaît 
ne l'aimait pas, et auprès duquel on était i 
prêt de le perdre. Sa gloire était intéreiïé 
cette entrepiife; le temps paraifïàit venue 
bler la puiflance d'Autriche dans fon décli 
Picardie et la Champagne étaient les borne 
France: on pouvait les reculer, tandis <|i 
Suédois étaient encore dans l'Empire, les 
vinces-Unies étaient prêtes d'attaquer le tôt 
pagne dans la Flandre , pour peu que la ï 
les fécondât. Ce font-là les feuls motifs 
guerre contre l'empereur , qui ne finit q 
les traités de Veftphalie et de celle contre 
d'Efpagne , qui dura long-temps après 
traité des Pyrénées. Toutes les autres 
me furent que des prétextes. 

t La cour de France jufqu'alors, fous 1< 
d'alliée des Suédois et de médiatrice dans 
pire, avait cherché à profiter des troubles di 
lemagne. Les Suédois avaient perdu une g 
bataiile à Nordlingue ; leur défaite même fi 
la France , car elle les mit dans fa dépendant 
chancelier OxenJHm* vint rendre hommagt 
Compiègne à la foraine du cardinal, qui de 

t 4 décembre 1634. 
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fut le maître des affaires en Allemagne , au lieu 
quQxenftiernYétVik auparavant. Il fait en même 
temps un traité avec les états généraux, pour 
partager d'avance avec eux les Pays* Bas efpagnols, 
qu'il comptait fubjuguer aifément». 

Louis XIII envoya dédarer la guerre à Bruxel- 
les par un héraut d'armes. Ce héraut devait pré- 
senter un cartel au cardinal infant fils de Philippe 
III, gouverneur des Pays-Bas. Oft peut obfer ver 
que ce prince cardinal , fuivant l'ufage du temps , 
commandait des armées. Il avait été l'un des cheft 
qui gagnèrent la bataille de Nordlingue contre lès 
Suédois. On vit dans ce fiècle les cardinaux de 
Richelieu , de /a Valette et de Sourdis, endofler 
la cuirafle et marcher à la tête des troupes : tous 
ces ufages ont changé. La déclaration de guerre 
par un héraut d'armes ne fe renouvela plus depuis 
ce temps-là: on fe contenta de publier la guerre 
cl tz foi , fans l'aller lignifier à Tes ennemis. 

Le cardinal de Richelieu attira encore le duc de 
Savoie et le duc de Parrrie dans cette ligue : il 
s'aflura fur* tout du duc Bernard de Veimar , en 
lui donnant quatre millions de livres par an , et 
lui promettant le landgraviat d'Alface. Aucun des 
événemens ne répondit aux arrangemens qu'avait 
pris la politique. Cette Alface que Veimar devait 
pofleder tomba long-temps après dans les mains 
de la France ; et Louis XIII , qui devait partager 
en une campagne les Pays-Bas efpagnols avec les 
Hollandais , perdit fon armée t » et fut près de voir 
toute la Picardie ea proie aux Efpagnols* lis avaient 

t I63«. 
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pris Corbie. Le comte de Galas\ général de 
l'empereur , et le duc de Lorraine, étaient déjà 
auprès de Dijon. Les armes de la France furent 
d'abord malheureufes de tous les côtés. Il fallut 
faire de grands efforts pour réfifter à ceux qu'où 
croyait fi facilement abattre. 

Enfin, le cardinal fut en peu de temps fur 
point d'être perdu , par cette guerre même qiffl I 
avait fufcitée pour fa grandeur et pour celle de b j 
France. Le mauvais fuccès des affaires publiq 
diminua quelque temps fa puifTance à < 
Gajlon , dont la vie était un reflux per tuei 
querelles et de raccommodemens avec roi 
frère , était revenu en France ; et le \ ai 
obligé de laifler à ce prince et au comte de i met 
le commandement de l'armée t qui reprit Cot 
Il fe vit alors expofé au reffentîment des d 
princes. C'était , comme on Ta déjà dit , le ti 
des confpirations ainfi que des duels. Les 
perfonnes, qui depuis excitèrent avec le< 
de Retz les premiers troubles de la Fronde, I 
qui firent les barricades , embraflaient d< ' 

toutes las occafions d'exercer cet efprit defacD 
qui les dévorait. Gafton et le comte de So , 
confentirent à tout ce que ces confpiratêurs p< 
raient attenter contre le cardinal. Il fut réfb 
Paflaffiner chez le roi même ; mais le duc d't 
léans, qui ne fefait jamais rien qu'à demi , effraye 
de l'attentat , ne donna point le fignal dont kl 
conjurés étaient convenus. Ce grand crime ne firt ! 
qu'un projet inutile. 

t 1CZ6. 
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Les Impériaux furent chartes de la Bourgogne , 
es Efpagnols de la Picardie : le duc de Veimar 
éuffit en Àlface , et s'empara de prefque tout ce 
andgraviat que la France lui avait garanti. Enfin 
près plus d'avantages que de malheurs, la fortune, 
lui fauva la vie du, cardinal de tant de confpira- 
ions , fauva auffi fa gloire qui dépendait des 
uccès. 

t Cet amour de la gloire lui fefait rechercher 
'empire des lettres et du bel efprit jufque dans la 
irife des affaires publiques et des fiennes , et par- 
ni les attentats contre fa perfonne. Il érigeait 
lans ce temps-là même l'académie franqaife , et 
lonnait dans fon palais des pièces de théâtre aux- 
[uelles il travaillait quelquefois. Il reprenait fa 
lauteur et fa fierté févère dès que le péril était 
>affé. Car ce fut encore dans ce temps qu'il 
omenta les premiers troubles d'Angleterre, et 
[u'il écrivit au comte SEJhaàes ce billet , avant- 
oureur des malheurs de Charles I: Le roi d'An- 
\leterrt , avant qu'ilfoit un an , verra qu'il ne 
*attt pas me mèfrifer. 

tt Lorfque le fiége de Fontarabie fut levé par le 
irince de Condé^ fon armée battue , et le duc de 
a Valette accufé de n'avoir pas fecouru le prince 

Condé, il fit condamner la Valette fugitif par 

commiffaires auxquels le roi préfida lui- 

:111e. C'était l'ancien ufage du gouvernement 

e la pairie , quand les rois n'étaient encore 

egardés que comme les chefs des pairs ; mais fous 

n gouvernement purement monarchique, la 

t xw- it 163s. 
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préfence, la voix du< (buverain dîrlg 
l'opinion des juges. 

t Cette guerre excitée par le cardinal i 
que quand le duc de Vcimar eut enfin le 
bataille complète , dans laquelle il fit quatre 
raux: de l'empereur prifonniers, qu'il s'établit j 
Eri bourg et dans Brifac, et qu'enfin là bn 
d'Autriche-efpagnoie eut perdu le Portugal 
feule confpiration heureufe de ces' tei 
qu'elle perdit encore la Catalogne par 1 s re 
ouverte fur la fin de 164.0. Mais a 1 t 
fortune eût difpofé de tous ces évé 
ordinaires en faveur de la France , le pays 
expofé à la ruine ; les troupes comi it " 

être mal payées. Grotius , ambaflàdeur f) I 
Paris , dit que les finances étaient mal ac :tfeq 

Il avait bien raifon , car le cardinal . tilt obi 
quelque temps après la perte de Corbie , de 
vingt-quatre nouveaux confeillers dupai 
unpréfident Certainement on n'avait 
de nouveaux juges , et il était bonteaz .1 
faire que pour tirer quelqu'argent de la ve 
oharges. Le parlement fe plaignit. Le 
pour toute réponfe, fit mettre en priiez 
magiftrats qui s'étaient plaints en bon s 
Tout ce qui lui réfiftait dans la cour, da 
ment, dans les armées > était difgraeié:» . 
empri formé* 

C'eft une ebofe peu digne d'attention r ai 
fe trouva que vingt perfonnes qui ac 
places de juges :- mais ce qui fait c crei 

t 163 & 
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des hommes et fur-tout des Français , c'eft que 
ces nouveaux membres furent long-temps l'objet 
de l'averfion et du mépris de tout le corps ; c'eft 
que dans la guerre de la fronde , ils furent obligés 
de payer chacun quinze mille livres , pour obtenir 
les bonnes grâces de leurs confrères , par cette 
contribution à la guerre contre le gouvernement; 
c'eft, comme vous le verrez, qu'ils en eurent le 
fobriquet de Quinze-vingts f c'eft qu'enfin de nos 
jours , quand on a voulu (upprimer des confeillers 
inutiles , le parlement, qui avait éclaté contre 
l'introduction des membres furnuméraires , a éclaté 
contre la fuppreflion. C'eft ainfi que les mêmes 
chofes font bien ou mal reçues félon les temps, 
et qu'on fe plaint fouvent autant de la guérifon que 
4e la bleffure. 

Louis XIII avait toujours befoin d'un confi- 

t qu'on appelle un favori , qui pût amufer fon 

umeur trifte , et recevoir lçs confidences de fes 

. , mimes. Le duc de S 1 Simon occupait ce pofte ; 

1 n'ayant pas affez ménagé le cardinal , il fut 

éloigné de la cour et relégué à Blayes. 

Le roi s'attachait quelquefois à des femmes : il 
aitmademoifelle de la Fayette^ fille d'honneur 
la reine régnante , comme un homme faible v 
scrupuleux et peu voluptueux peut aimer. Le 
fc jéfuite Caujfin % confefleur du roi , favorifait cette 
ïfaifon , qui pouvait fervir à faire rappeler la reine- 
ire. Mademoifelle de la Fayette , en fe lai (Tant 
9101er du roi , était dans les intérêts des deux reines 
contre le cardinal : mais le miniftre l'emporta fur 
la maitreffe et fur le confefleur , comme il l'avait 
T. 28. Ejfaifur les mœurs. T. VU. P 
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emporté fur les deux reines.' Mademoifelle d 
Fayette intimidée fut obligée de fe jeter dan 
couvent t , et bientôt après le confefleur Cm 
fut arrêté et relégué en BafTe-Bretagne, 

Ce même jéfuite CauJJin avait cotifeillé à I 
XIII de mettre le royaume fous h pratectio 
la Vierge, pour fanctifier l'amour do roi e 
mademoifelle de la Fayette y qui n'é re, 
que comme une liaifon du cœur, laqui 
fens avaient très-peu de'part. Le con lit f 
et le cardinal de Richelieu remplit cette i. 
née fuivante, tandis que CauJJin célët* 
mauvais vers à Quimpercorentin Fat ien 
particulier de la Vierge pour le royaume de frai 
11 eft vrai que la maifon $ Autriche a \ 
Marie pour protectrice, de forte c i M 
armes des Suédois et du duc de Vtimar 
la fàinte Vierge eu: été apparemment fortuit 

La duchefle de Savoie Chrijïinc fille de #rt 
/F, veuve de Louis- Amidèe, et régente 
Savoie , avait aufïi un confefleur jéfuite qui c 
dans cette cour , et qui irritait fa pénitente 
le cardinal de* Richelieu. Le mtniftre prêt 
vengeance et l'intérêt de l'Etat au droit dei 
il ne balança pas à faire faifir ce jéfuite d 
Etats de la duchefle. 

Remarquez ici que vous ne verre2 jamaif c 
rhlftoire aucun trouble , aucune intrigue de < 
dans lefquels les confeiTeurs des rois ne f< 
entrés , et que fouvent ils ont été difgraciés. 
prince eft allez faible pour confulter fon confef 

t 1637. 
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[ur les affaires d'Etat , ( et c'eft là le plus grand 
inconvénient de la confeffion auriculaire. ) Le con- 
FeflTeur , qui eft prefque toujours d'une faction , 
tâche de faire regarder à fon pénitent cette faction 
corn -.ne la volonté de dieu. Le rniniftre en eft 
bientôt inftruit ; le confefleur eft puni, et on en 
prend un autre qui emploie le même artifice. 

Les intrigues de cour , les cabales continuent 
toujours. La reine Anne dEf pagne $ que nous 
nommons Anne d! Autriche , pour avoir écrit à la 
duchefle de Cbevreufe , ennemie du cardinal et; 
fugitive, èft traitée comme une ûi jette criminelle f- 
St\s papiers font faifis , et elle fubit un interroga- 
toire devant le chancelier Segnier. Il n'y avait 
point d'exemple en France d'un pareil procès 
criminel. 

Tous ces traits rapprochés forment le tableau 
qui peint ce miniftère. Le même homme fcmblait 
deftiné à dominer fur toute la famille de Henri IV ', 

perfécuter fa veuve dans les pays étrangers , à 

iltraiter Gajlon fon fils , à foulever des partis 
contre la reine d'Angleterre fa fille, à fe rendre 
maître de la duchefle de Savoie fon autre fille , 
enfin à humilier Louis XIII en le rendant puif- 
fànt , et à faire trembler fon époufë. 

Tout le temps de fon miniftère fe paffa ainfi à 
exciter la haine et à fe venger ; et Ton vit prefque 
chaque année des rebellions et des châtimens. La 
révolte du comte de Soijfons fut la plus daoge. 
reufe ; elle était appuyée par le duc de Bouillon t 

* 1*37. 
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fils du maréchal , qui le reçut dans Sedan; ; 
duc de Guife petit fils du balafre, qui ai 
courage de fes ancêtres voulait en faire revl 
fortune ; enfin par l'argent du roi d'Efj n< 
par fes troupes des Pays-Bas. Ce n'él : 
tentative harfardée comme celle de Çajton. 

Le comte de Soiffons et le duc de Bo 
avaient une bonne armée , ils {avaient la coni 
et pour plus grande fureté , tandis que cette 
devait s'avancer , on devait affafliner le cardi 
faire foulever Paris. Le cardinal de Hetz 
très-jeune fefait dans ce complot fon app 
de confpirations. La bataille de la Marfee t 
le comte de Soijfons gagna pris de Sedan c 
les troupes du roi , devait encourager lesconji 
mais la mort de ce prince tué dans la babàtt 
encore le cardinal de ce nouveau danger. 
cette fois feule dans l'ûnpuiflance de punk. 
favait pas la confpiration contre fa vie , et Pi 
révoltée était victorieufe. 11 fallut négocier 
le duc de Bouillon poffefleur de Sedan. L 
duc de Guife , le même qui depuis Ce rendit! 
de Naples , fut condamné par. contumace au | 
ment de Paris. 

Le duc de Bouillon requ en grâce à la cou 
raccommodé en apparence avec le cardinal. 
d'être fidelle , et dans le même temps il tr 
une nouvelle confpiration. Comme tout c 
approchait du roi haïflait le miniftre , et qu'il : 
toujours au roi un favori, Bdcbtlitu lui 

t 163 C 
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donné lui-même le jeune d'Efiat Cinq-Mars, 
afin d'avoir fa propre créature auprès du monarque* 
Ce jeune homme , devenu bientôt grand-écuyer , 
prétendit entrer dans le confeil ; et le cardinal , 
qui ne le voulut pas fouffirir , eut auffitôt en lui un 
ennemi irréconciliable. Ce qui enhardit le plus' 
Cinq-Mars à confpirer, ce fut le roi lui-même. 
Souvent mécontent de fon miniftre , oflenfé de fon 
faite , dé fa hauteur , de fon mérite même , il 
confiait fes chagrins à fon favori , qu'il appelait 
therami, et parlait de Richelieu avec tant d'aigreur 
qu'il enhardit Cinq-Mars à lui propofer plus d'une 
fois de l'aflaffiner ; et c'eft ce qui eft prouvé par 
une lettre de Louis XIII lui-même au chancelier 
Séguier. Mais ce même roi fut enfuiteYi mécontent 
de fon favori qu'il le bannit fou vent de fa préfence ; 
de forte que bientôt Cinq. Mars haït également 
Louis XIII tt Rkbelku. Il avait eu déjà des intel- 
ligences avec le comte de SoiJJbns ; il les conti- 
nuait avec le duc de Bouillon s et enfin Monfieur, 
qui après fes entreprifes malheureufes fe tenait 
tranquille dans fon apanage de Blois , ennuyé de 
cette oifiveté , et preffé par fes confidens , entra 
dans le complot. Il ne s'en fefait point qui n'eût 
pour bafe la mort du cardinal , et ce projet tant 
de fois tenté ne fut exécuté jamais. 

t Louis XI II et Richelieu , tous deux attaqués 
déjà d'une maladie plus dangereufe que les confpi. 
rations , et qui les conduifit bientôt au tombeau , 
marchaient en Rouflillon, pour achever d'ôter cette 

t n#2. 
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province à la maifon d'Autriche, le duc de 1 
fan, k qui l'on n'aurait pas dû donner une s 
à commander, lorfqu'il fortait d'une I 
contre les troupes du roi , en commandait 
tant une en Piémont contre les Efpagnoja ; e 
dans ce temps-là même qu'il confpiraitavec 
fieur et avec Cinq-Mars. Les conjures ferait 
traité avec le comte-duc OUvaris pour intro 
une armée efpagnole en France j et pour y c 
tout en confufion, dans une régence qu'on c 
prochaine , et dont chacun elpérait profiter. 
M ors alors ayant fuivi le roi à Narbonne» 
mieux que jamais dans fes bonnes grâces 
Richelieu malade à Tarafcon avait perdu toi 
faveur, et ne con&rvait que l'avantage 4 
néceffaire. 

Le bonheur du cardinal voulut encore c 
complot fût découvert, et qu'une copie du 
lui tombât entre les mains. 11 en coûta la 
Cinq-Mars f. C'était une anecdote tranfini 
les courtifans de ce temps-là , que le roi , .qui 
fi Couvent appelé le grand-écuyer cher ami 
fa montre de fa poche à l'heure deftinée 
1 exécution , et dit : Je crois que cher ; : J 
yiéfmt une vilaine mine* Le duc AsBouii 
£:• été au milieu de fon armée à Cafal. Il fat 
vie parce qu'on avait plus befoin de fa*princi] 
de Sedan que de fon fang. Celui qui avait 
lois trahi l'Etat conftrva fa dignité de prince 
eut en échange de Sedan des terres d'un 
grand revenu. De Theu à qui on ne repro 

* U43. 
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que d'avoir fu la cenfpiration , et qui Pavait défap- 
prouvée , fut condamné à mort pour ne l'avoir 
pas révélée. En vain il repréfenta qu'il n'aurait pu 
prouver fa dépofition, et que s'il avait accufé le 
frère au rot d'un crime d'Etat dont il n'avait point 
de preuves, il aurait bien plus mérité la mort. 
Une juftification fi évidente ne fut point re^ue du 
cardinal fon ennemi perfonneL Les juges le con- 
damnèrent foivant une loi de Louis XI , dont le 
feul nom fuffit pour faire voir que la loi était 
cruelle. ( 7 ) La reine elle-même était dans le 
fecret de la cpnfpiration ; mais n'étant point 
yccufée, elle échappa aux mortifications qu'elle 
jurait efluyées. Pour Gajion duc d'Orléans, il 
accu fa fes complices à fon ordinaire , s'humilia , 
çonfentit à refter à Bîois uns gardes, fans hon* 
peurs, et fa deftinée fut toujours de traîner fes 
amis à la prifon ou à 1 echafaud. 
. Le cardinal déploya dans fa vengeance, auto- 
rifée de la juftice, toute fa rigueur hautaine. 
On le vit traîner le grand-écuyer à fa fuite du 

(7) Le fiU de Barncvck fat condamné en Hollande fus 
une femblable aceufotion; le florentin Ncra l'avait été de 
mime à Florence en 149? : cependant le jurifeonfuîte 
milanais Gigas s'était élevé contre cette cxcellive lié vérité , 
p«i talcs condamnant , ditiil , nonfuntjudicts , fed carnifiecs* 
Vuyghcns de Zulychem, père du célèbre Huyghcns % fit fur 
bi mort de M. de Thon ce diltique latin : 

O Ugum fubtiu nef as ; quibus inur ami coi 
NolU fidem fiuftrà prodert, proditio efi. 

Le due de Bouillon était neven du Stathourfer allié de 
a France , et qui Us plot avait fcrvi le cardinal auprla 
le Louis XII l. 
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Tarafcon à Lyon fur le Rhône dans un 
attaché au tien, frappé lui-même & mort, « 
triomphant de celui qui allait mourir b 
dernier fuppKce. De là le cardinal fe | 
à Paris fur les épaules de fes gardes 
chambre ornée , où il pouvait tenir deux bo» 
mes à côté de Ton lit : fes gardes fe rela 
en abattak des pans de muraille p< r le 
entrer plus commodément dans ; c'tf 

ainfi qu'il alla mourir à Paris à < 
ansf» et qu'il laifla le roi fa tait' r 
perdu et embarrafTé d'être le itre. 

On dit que ce miniftre rég encore il i 
mort, parce qu'on remplit quelq s pla< 
de ceux qu'il avait nommés; mais lesbrei j 

expédiés avant fa mort ; et ce qui p: ve 
réplique qu'il avait trop régné , et qu'il ne réj 
plus , c'eft que tous ceux, qu'il avait fait enfe 
à la Baftille en fortirent comme des vida 
déliées qu'il ne fallut plus immoler à fil 
geance. Il légua au roi trois millions 
monnaie d'aujourd'hui à cinquante livres le 
fomme qu'il tenait toujours enréferve. I 
defamaifon, depuis qu'il était prem a 

montait à mille écus par jour. Tout chez a 
fplendeur et faite , tandis que chez le i 1 
était fimplicité et négligence ; fes gardes c u 
jufqu'à la porte de la chambre quand il al 
chez fon maitre ; il précédait par-tout les print 
du fang. 11 ne lui manquait que la coui 
et même lorfqu'il était mourant , et < il 

t 4 décembre i«4*. 
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flattait encore de furvivre au roi , il prenait des 
inefures pour être régent du royaume. La veuve 
- de Henri IV l'avait précédé de cinq mois 1 » et 
Louis XIII le fuivit cinq mois après. 

tt H était difficile de dire lequel des trois fut 
le plus malheureux. La rein*mère long-temps 
errante mourut à Cologne dans la pauvreté. Le 
fils , maître d'un beau royaume , ne goûta jamais 
m les plaifirs de la grandeur, s'il en eft, ni 
ceux de l'humanité ; toujours fous le joug , et 
toujours voulant le fecouer; malade, trifto, 
fombre , infnpportable à lui-même ; n'ayant pas 
un ferviteur dont il fût aimé , fe défiant de fa 
femme , haï de fon frère , quitté par fes maîtreffes 
fans avoir connu l'amour, trahi par fes favoris, 
abandonné fur le trône, prefque feul au milieu d'une 
cour qui n'attendait que fa mort , qui la prédifait 
fans cêffe, qui le regardait comme incapable d'avoir 
des enfans : le fort du moindre citoyen paifible dans 
fa famille était bien préférable au fien. 

Le cardinal de Richelieu fut peut-être le plus 
malheureux des trois , parce qu'il était le plus haï , 
et qu'avec une mauvaife fanté il avait à foutenir de 
fes mains teintes de fangun fardeau immenfe, dont 
il fut fouvent prêt d'être écrafé. 

Dans ce temps de confpirations et de fupplicefl 
le royaume fleurit pourtant \ et malgré tant 
d'afflictions , le fiècle de la pôlitefle et des arts 
s'annonçait. Louis XIII n'y contribua en rien ; 
mais le cardinal de Richelieu fervit beaucoup à 
ce changement. La philofopihie ne put , il eft 

t 3 juillet 164a. tt mal x*43< 
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vrai , effacer la rouille fcholsftique ; m; 
ntilîe commenta en i6;6, par-lfrtrage 
Çid r le fiècle qu'on appelle celui de Louis XI 
Le Poujfîn égala Rapbaél d'Urbin dam quel 
parties de la peinture. La fculpture Fut bîem 
perfectionnée par Gir cardon y et le maufoi 
même du cardinal de Richelieu en eft une preui 
Les Français commencèrent à fe rendre rec 
dables , fur-tout par les grâces et 1< iies 

Tefprit : c'était l'aurore du bon go , 

La nation n'était pas encore ce qu'elle dcvi 
depuis ; ni le commerce n'était bien cultivé , ni 
police générale établie. L'intérieur du royaor 
était encore à régler; nulle belle ville excep 
Paris , qui manquait encore de bien des cno 
néceflaires , comme on peut le voir ci-après da 
le Cècle de Louis XIV. Tout était aufli diffé 
dans la manière de vivre que dans les habillei 
de tout ce qu'on voit aujourd'hui. Si les hommes < 
nos jours voyaient les hommes de ce temps-là, 
ne croiraient pas voir leurs pères. Les petites I 
tines, le pourpoint , le manteau , le grand collet 
point, les mouftaches et une petite barbe en po 
les rendraient aufli méconnaiflables pour no 
leurs pallions pour les complots , leur - d 

duels , leurs feftins au cabaret , leur -an 

générale malgré leur efprit naturel. 

La nation n'était pas aufli riche qu'elle \\ 
devenue en efpècei monnayées, et en argc 
travaillé : aufli le mintftère , qui rirait ce qu 
pouvait du peuple , n'avait guère par année qi 
la moitié du revenu de Louis XIV % On et. 
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encore moins riche en induftrie. Les manufac- 
tures groffières de draps de Rouen et d'Elbeuf 
étaient les plus belles qu'on connût en France ; 
point de tapifleries , point de cryftaux , point de 
glaces. L'art de l'horlogerie était faible, et con- 
fiftak à mettre une corde à la fiifée d'une montre ; 
on n'avait point encore appliqué le pendule aux 
horloges : le commerce maritime dans les Echelles 
du Levant était dix fois moins confidérablç qu'au* 
jourd'hui ; celui de l'Amérique fe bornait à quelques 
pelleteries du Canada :• nul vaHTeau n'allait aux 
Indes orientales, tandis que la Hollande y avait des 
royaumes 9 et l'Angleterre de grands établiflemens. 
AinG la France poffédait bien moins d'argent 
que fous Louis XIV ; le gouvernement emprun- 
tait à un plus haut prix ; les moindres intérêts 
qu'il donnait pout la conftitution des rentes 
étaient de fept et demi pour cent à la mort du 
cardinal de Ricbeluu. On peut tirer de-là une 
preuve invincible , parmi tant d'autres , que le 
teftament qu'on loi attribue ne peut être de lui. 
Le Jauffaire ignorant et abfurde qui a pris fon 
nom dit au chap. I de la féconde partie , que la 
jouifiance fait le rembourfement entier de ces 
rentes en fept années et demie : il a pris le denier 
fept et demi , pour la feptième et demie partie 
de cent ; et il n'a pas vu que le rembourfement 
d'un capital, fuppofé fans intérêt en fept années 
et demie ne donne pas fept et demi par année, 
mais près de quatorze. Tout ce qu'il dit dans- 
ce chapitre cft d'un homme qui n'entend pas 
mieux les premiers élémens de l'arithmétique 
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que ceux des affaires. J'entre ici dans ce petil 
détail feulement pour faire voir combien les mm 
en impofent aux hommes : tant que cette cwtm 
de ténèbres a patte pour être do cardinal à 
Richelieu , on Ta loué comme un cbcf-cPoiu?itj 
mais quand on a reconnu la foule dea anachft 
nifmes, des erreurs fur les paya voifins, Ai 
fauffes évaluations, et l'ignorance abfiirdc me 
laquelle il eft dit que la France avait plus t 
ports fur la Méditerranée que la monatdfle efft 
gnole ; quand on a vu enfin que dans un pi 
tendu teftament politique du cardinal de RicbtU*> 
il n'était pas dit un feul mot de la manière dootl 
fallait fe conduire dans la guerre qu'oli jràtà 
foutenir; alors on a méprifé ce chef-iftsunc 
qu'on avait admiré fans examen. 

CHAPITRE CLXXVIL 

Du gouvernement et des mœurs de TEJpmgm % 
depuis Philippe II jufquà Charles IL 



o, 



"n voit depuis la mort de Philippe //les m 
ques efpagnols affermir leur pouvoir ablbln 
leurs Etats, et perdre infenfiblement leur «4* 
dans l'Europe. Le Commencement de la 
fe fit fentir dès les premières années du règne 
Philippe III : la faibleffc de fon caractère * 
répandit fur toutes les parties de fon gouvent 
ment. Il était difficile d'étendre Cmûobii dfl 
foins vigiJans fur l'Amérique , fiir les vaflea ptfbt 
fions en Àfie, fur celles d'Afrique, fur l'Italie 
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et les Pays-Bas ; mais fon père avait vaincu ces 
difficultés , et les tréfors du Mexique , du Pérou , 
du Brcfil, des Indes orientales devaient fur- 
monter tous les pbftacles. La négligence fut fi 
grande , l'adminiftration des deniers publics fi infi- 
delie , que dans la guerre qui continuait toujours 
contre les Provinces-Unies, on n'eut pas de quoi 
payer les troupes efpagnoles; elles fe mutinèrent, 
elles payèrent au nombre de trois mille hommes 
fous les drapeaux du prince Maurice f. Un fimple 
fiathouder avec un efprit d'ordre payait mieux £es 
troupes que le fouverain de tant de royaumes. 
Philippe III aurait pu couvrir les mers de vaif- 
feaux, et les petites provinces de Hollande et 
de Zélande en avaient plus que lui : leur flotte 
lui enlevait Jes principales îles moluquesft » et 
fur- tout Amboine , qui produit les plus précîeufes 
épiceries, dont les Hollandais font reliés en 
pofleffion. Enfin ces fept petites provinces ren- 
daient fur terre les forces de cette vafte monar- 
chie inutiles , et fur mer elles étaient plus 
puiffantes. 

Philippe III en paix avec la France , avec 
l'Angleterre , n'ayant la guerre qu'aveo cette 
république naiflante , eft . obligé de conclure 
avec elle une trêve de douze années ttt * de 
lui laifler tout ce qui était en fa poffeffion , de 
lui affurer la liberté du commerce dans les 
grandes Indes , et de rendre enfla à la 
maifon de Najfau fes biens iitués dans les 
terres de la monarchk Henri IV eut la 

t U04. tt 160* ttt 160% 
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gloire de conclure cette trêve par fes ambafli- 
dcurs. C'eft d'ordinaire le parti le plus faible qui 
délire une trêve , et cependant le prince .Maurict 
ne la voulait pas. Il fut plus difficile de l'y faire 
confentir que d'y réfoudre le roi d'Efpagne. 

t L'expulfion des Maures fit bien plus de torti 
la monarchie. PbilippelIIne pouvait venir à bort 
d'un petit nombre de hollandais * et il put mal 
heureufement charter fix à fept cents mille ma» 
res de fes Etats. Ces reftes des anciens vainqueurs 
del'Efpagne étaient la plupart défarmés, occupa 
du commerce et de la culture des terres , bien 
moins formidables en Efpagne que les proteftans 
ne Tétaient en France , et beaucoup plus utiles , 
parce qu'ils étaient laborieux dans le pays de 1? 
parefle. On les forçait à paraître chrétiens; Vi* 
quifition les pourfuivait fans relâche. Cette perfé- 
cation produifit quelques révoltes , mais faibles 
et bientôt appaifées. Henri IV voulut prendre 
ces peuples fous fa protection ff ; mais fes intel- 
ligences avec eux furent découvertes par la trahi, 
fon d'un commis du bureau des affaires étrangè- 
res; cet incident hâta leur difperfion. On avait deji 
pris la réfolution de les charter : ils propofèrent en 
vain d'acheter de deux millions de ducats d'ot 
la penniffion de refpirer Pair de PEfpagne; lt 
confeil fut inflexible : vingt mille de ces proferta 
fe réfugièrent dans des montagnes ; mais n'aya&i 
pour armes que des frondes et des pierres , 
y furent bientôt forcés. On fut occupé deifl 
années entières à tranfporter des citoyens bon 
t ksos. tf I«09. 



SOUS PHILIPPE IV. I8J 

du royaume , et à dépeupler l'Etat. Philippe fe 
priva ainfi des plus laborieux de fes fujets, au 
lieu d'imiter les Turcs, qui favent contenir les 
Grecs , et qui font bien éloignés de les forcer à 
s'établii^ailleurs. 

La plus grande partie de ces maures efpagnols 
fe réfugièrent en Afrique leur ancienne patrie ; 
quelques-ung paflerent en France, fous la régence 
de Marie de Mèdicis ; ceux qui ne voulurent pas 
renoncer à leur religion s'embarquèrent en France 
pour Tunis : quelques familles qui firent profeffion 
du chriftianifme s'établirent en Provence, en Lan. 
guedoc : il en vint à Paris même , et leur race n'y 
a pas été inconnue. Mais enfin ces fugitifs fe 
font incorporés à la nation , qui a profité dç la 
faute de l'Efpagne , et qui enfuîte Ta imitée dans 
l'émigration des réformés. C'eft ainfi que tous les 
peuples fe mêlent , et que toutes les nations font 
abforbées les unes dans les autres , tantôt par les 
perfécutions, tantôt par les conquêtes. 

Cette grande émigration , jointe à celle qui 
arriva fous IfabeUe et aux colonies que l'avarice 
traniplantait dans le nouveau monde, épuifait in» 
fenitblement l'Efpagne d'habitans, et bientôt la 
monarchie ne fut plus qu'un vafte corps fans fubf- 
tance. La fuperftition , ce vice des âmes faibles, 
avilit encore le règne de Philippe 111 \ fa cour ne 
fut qu'un chaos d'intrigues, comme celle de Louis 
XIH- Ces deux rois ne pouvaient vivre fans 
favoris , ni régner fans premiers miniftres. Le 
duc de Lerme^ depuis cardinal 3 gouverna long- 
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temps le roi et le royaume : la confufion où tort 
était le chaffa de fa place.. Son fils lui fuccéda, 
etl'Erpagne ne s'en trouva pas mieux. 

t Le défordre augmenta fous Philippe IV b 
de PbilippelII. Son favori le comte-du^O/ô^ra 
lui fit prendre le nom de grand à fon avènement: 
s'il l'avait été , il n'eut point eu de premier minif 
trie. L'Europe et fesfujets lui réfutèrent ectitre; 
et quand il eut perdu depuis le Rouflillon pub 
faibleffe de fes armes 9 le Portugal par fa néj} 
gence , la Catalogne par l'abus de fon pouvoii, 
la voix publique lui donna pour devife un fbflé 
av$c ces mots ; Plus on lui ôte , plus il èflgrani 

Ce beau royaume était alors peu puiflànt ande* 
hors , et miférable au-dedans. On n'y paaarï&it 
nulle police. Le commerce intérieur était tuu* 
par les droits qu'on continuait de lever (Fuoe pro- 
vince à une autre. Chacune de ces provinces ayirt 
été autrefois un petit royaume, lea ancieonfl 
douanes fubfiftaient : ce qui avait été putntt 
une loi regardée comme néceflaire devenait * 
abus onéreux. On ne fut point faire de tontes * 
parties du royaume un tout régulier. Le ttéft 
abus a été introduit en France \ mais il était (fltfl 
en Efpagne à un tel excès qu'il n'était pas pcflÉ 
de tranfporter de l'argent de province à provint 
Nulle induftrie ne fécondait, dansces climats b» 
reux, les pt éfens de la nature : ni les foies dey al* 
ce,ni les belles laines de l'Andaloufieet de laCati* 
le^ n'étaient préparées par les mains çfpagnolesrto 

toiles 
t i6ir. 
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toiles fines étaient un luxe très-peu'connu : les ma* 
nufactures flamandes , refte des monumens de la 
maifon de Bourgogne , fourniflaient à Madrid ce 
que l'on connaifTait alors de magnificence. Les 

itoffes d'or et d'argent étaient défendues dans 
cette monarchie , comme elles le feraient dans 
une république indigente qui craindrait de s'ap- 
pauvrir. En effet, malgré les mines du nouveau 
monde, l'Efpagne était fi pauvre que le miniftère 
de Philippe IV k trouva réduit à la néceffité de la 

nonnaie de cuivre , à laquelle on donna un prix 

trefque aufli fort qu'à l'argent : il fallut que 
.e maître du Mexique et du Pérou fit de lafauffe 
monnaie pour payer les charges de l'Etat. On n'o- 
fait , fi on en croit le fage Gourviile , impofer 
1 axes perfonnclles, parce que ni les bourgeois 
les gens de la campagne, n'ayant prefque point 

le meubles, n'auraient jamais pu être contraints 
j payer. Jamais ce que dit Cbarks-Quint ne fe 
*rouva fi vrai: En France tout abonde, tout 

Manque en Ef pagne. 
Le règne de Philippe IV ne fut qu'un enchaîne- 

Dent de pertes et de difgr&ces ; et le comte-duc 
ivmrèî fut aufli malheureux dans fon adminif- 
ion que le cardinal de Richelieu fut heureux 
1 la tienne. 

- T Les Hollandais', qui commencèrent la guerre 
à l'expiration de la trêve de douze années , enlè- 
vent le Bréfil à l'Efpagne : il leur en eft refté Suri- 
mam: ils prennent Maftricht , qui leur eft enfin 
demeuré. Les armées de Philippe font chafféef 

f 162*. 

T. 2*. Efaifur les mmurs. T. VIL Q, 
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delà Valteline et du Piémont parles Pramjtit&m 
déclaration de guerre ; et enfin lorfque la geqro 
cft déclarée en 1 6 ; ç , PbWpf* IV eft jnalhènrcm 
de tous côtés . L'Artois eft envahi f. La Cflfr 
logne entière , jaloufe de fes privilèges auxqttk 
il attentait, fe révolte et fe donne à la France ft 
Le Portugal fecouele iougfft; naeçonQrimtki 
auffi-bien exécutée que bien conduite mitfiftk 
trône la maifonde Bragancc. Lepfcauer minifc 
CUvaris eut la confufion d'avoir contribué!» 
même à cette grande révolution, en envoyante 
l'argent au duc de Bragance, pour ne pointlsfr 
de prétexte au refus de ce prince de venir à 
Madrid. Cet argent même fervit JLfajcr kl 
conjurés. 

Èa révolution n'était pas difficile, ûtwsjf 
avait eu l'imprudence de retirer une fpnm 
efpagnole de la fbrtcreffe de Lisbonne. Peoè 
groupes gardaient le royaume. Les peuplés àaW 
irrités d'un nouvel impôt tttt; et enfin fcfa> 
mier miniftre, qui croyait tromper le dufci 
Bragastce, lui avait donné le commandement^ 
armées. La ducheffe de Mantoue vice-rein+l 
chafféc , fans que perfbnne prit fil défient* II! 
fecrétaire d'Etat efpagnol* et un de fes S*f| 
mis furent les feules victimes immolée» 1 ! ~ 
vengeance publique. Toutes les villes- de À^ 
tugal imitèrent l'exemple de Lisbonne 
dans le même jour, Jean de Bragàmc* fit* 
tout ptoclamé roi fans le moindre tunrata 
fils ne fuccéde pas plus paifiblemeat k.4* 

$i*&. iti640. ttti*4i. 1tttn Wwnttti** 



SOUS FHIL1FPB iy» iSf 

Sire. Des vaiffeaux partirent de Lisbonne pour 
ootes les villes de PAfie et de l'Afrique , pour 
outes les lies qui appartenaient à h couronne de 
Portugal : il n'y en eut aucune qui héfitàt à chaf- 
fcr les gouverneurs efpagnols. Tout ce qui reliait 
lu Bréfil , ce qui n'avait point été pris par les Hol- 

dais fur les Efpagnols , retourna aux Portugais ; 
ît enfin les Hollandais , unis avec le nouveau rot 
Jean de Bragance , lui rendirent ce qu'ils 
nt pris à PEfpagne dans le Bréfil. 

Les îles Aqores , Mozambique , Goa, Macao, 
urent animées do même efprit que Lisbonne. 11 

iblait que la confpiration eût été tramée dans 
ou ces villes. On vit par-tout combien une 
omination étrangère eft odieufe, et en même 

nps combien peu le miniftère efpagnol avait 
is de mçfures pour conferver tant d'Etats. 

On vit auffi comme on flatte les rois dans leurs 
lalheurs , comme on leur déguife des vérités 
riftes. La manière dont Olivarès annonça à Pbi- 
ippe IV la perte du Portugal eft célèbre. Je 
nens vous annoncer , dit-il , une beùreuje nou- 

Ue : votre majejié a gagné tous les biens dû 
te de Bragance ,• il s'eji avifé de fe faire procla- 

*r roi, et la confifeation de Ces terres vous eji 
\cquife par fon crime. La confifeation n'eut pas 
ieu. Le Portugal devint un royaume confidéra- 
>le , fur-touc lotfque les richefTes du Bréfil corn* 

ncèrent à lui procurer un commerce qui eût été 

tt-avantageux , fi l'amour du travail avait pu 
Mimer rinduftrie de la nation portdgaife. 

Le comte-duc Olivarès, long-temps le maîtr» 

2* 
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de la monarchie efpagnole, et l'émule do carissà 
de Richelieu, fut enfin difgracié pour avtokcti 
malheureux. Ces deux miniftres avaient éftMflRt i 
temps également rois, l'un en France, l'art** | 
Efpagne, tous deux ayant pour ennemis lâmaifk 
royale, les grands et le peuple; tous deux tri* 
differens dans leurs caractères, dan» leurs vert» 
et dans leurs vices; le comte-duc au&jéferré, 
aufli tranquille et aufli doux que le cardinal éttf 
vif, hautain et fanguinaire. Ce qui.toonftm 1 
cbelieu dans le miniftère, et ce qui lui du* 
prefque toujours l'afcendant fur Olroarès r ce fit 
fon activité. Leminiftre efpagnol perdit tout pé 
fa négligence ; il mourut de la mort do 
déplacés : on dit que le chagrin les tue; os n'et 
pas feulement le chagrin de la folitudeipifcsk 
tumulte, mais celui de fentir qu'ils font hais i 
qu'ils ne peuvent fe venger. Le cardinal ds Ji» 
cbelieu avait abrégé fes jours d'une manière, ptf 
les inquiétudes qui le dévorèrent dans la plW> 
tude de fa puhTance. 

Avec toutes les pertes que fit la braiu$ftjf ifr 
triche-efpagnole, il lui refta encore plus dTM 1 
que le royaume d'Efpagne n'en poffède aujs*E 
d'hui. Le Milanais, la Flandre, la Franche-Ccaifcl 
le Rouflillon , Naples et Sicile appartenaieutifl 
cette monarchie ; et quelque mauvais que fifttfin 
gouvernement , elle fit encore beaucoup de féâ I 
à la France , jufqu'à la paix des Pyrénées. I 

La dépopulation de l'Efpagne a été fi gnmk 
que le célèbre Vftoris^ homme d'Etat, qui écrive 
en 1723 pour le bien de Ion pays, n'y 
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qu'environ fept millions d'habitans, un peu moins 
des deux cinquièmes de ceux de la France ; et en 
fe plaignant de la diminution des citoyens , il fe 
plaint auffi que le nombre des moines foit tou- 
jours refté le même. Il avoucque les revenus daw 
maître des mines d'or et d'argent ne fe montaient 
pas à quatre-vingt millions de nos livres d'au- 
jourd'hui. 

Les Efpagnols, depuis le temps de Philippe H 
)ufqu'à Philippe IV \ fe fignalèrent dans les arts de 
génie. Leur théâtre, tout imparfait qu'il était f 
l'emportait fur celui des autres nations y il fervit 
de modèle à celui d'Angleterre ; et lorfqu'enfuite 
la tragédie commença à paraître en France avee 
quelque éclat, elle emprunta beaucoup de la 
fcène efpagnole. L'hiftoire, les romans agréables, 
les fictions ingénieufes , la morale , furent traités 
en Efpagne avec un fuccès qui paiTa beaucoup 
celui du théâtre ; mais la faine philofophie y fut 
toujours ignorée. L'inquifition et la fuperftition 
y perpétuèrent les erreurs fcholaftiques : les ma- 
thématiques furent peu cultivées , et les Efpa- 
gnols dans leurs guerres employèrent prefque 
toujours des ingénieurs italiens. Ils eurent quel* 
ques peintres du fécond rang , et jamais d'école 
de peinture. L'architecture n'y lit point de grands 
progrès. L'Efcurial fut bâti fur les deflcins d'un 
français. Le^arts méchaniques y étaient tous 
très-grofliers. La magnificence des grands fei- 
gneurs confiftait dans de grands amas de vaiffelle 
d'argent , et dans un nombreux domeftique. Il 
régnait chez les, grands une généralité d'often* 
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tâtion qui en impofait aux étrai % - «'& 

tait en ufage que dans l'Efpag ; 
tager l'argent qu'on gagnait au j< m 11 

affiftans, de quelque condition i l ' 

Montréfor rapporte que quand le 1 

reçut Gafton frère de Louis XIII tk 
les Pays-Bas , il étala une magrrifi | i 

fingulière. Ce premier miniftre, Gbez l ■ 

refta plufieurs jours , fefait mettre ' < 

repas deux mille louis d'or fur u a < 

de jeu. Les fuivans çie Moniteur , et p 
lui-même jouaient avec cet argent. 

Les fêtes des combats des taureaux étaierf 
très- fréquentes, comme elles le font enctice » 
jourd'hjui ; et c'était le fpectacle le plui abg& 
fique et le plus galant, comme le plus dangereux 
Cependant, rien de ce qui rend la vie c uma oft 
n'était connu. Cette difette de l'utile et de ft 
gréable augmenta depuis l'expulfîon des 
De-là vient qu'on voyage en Efpagne a ' 

les déferts de l'Arabie , et que dans les 1 
trouve peu de reffource. La fociété ne rut] 
perfectionnée que les arts de la main. Les l ( 

prefque aufli renfermées qu'en Àrriqi c ' 

rant cet efclavage avec la liberté de la ! 

étaient plus malheureufes. Cette cont 
perfectionné un art ignoré parmi nous , o 
parler avec les doigts : un amant ne s*cx 
pas autrement fous les fenêtres de fa t 
qui ouvrait en ce moment-là ces petites g ° 

de bois nommées jaloufies , tenant lien de f**' 
très, pour lui répondre dans la même 
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Tout le monde jouait de la guitarre , et la trifteflVt 
n'en était pas moins répandue fur la face de l'Ef- 
pagne. Les pratiques de dévotion tenaient lieu, 
d'occupation à des citoyens défœuvrés. 

On difait alors que la fierté , la dévotion , l'a-, 
œour et l'oifiveté cempo&ient le caractère de la * 
nation ; mais auffi il n'y eut aucune de ces rcvo-> 
Lutions fanglantes , de ces confpirations , de ces 
shâtiméns cruels , qu'on voyait dans les autres * 
sours de l'Europe. Ni le duc de Lerme ni le comte 
Oiivarès ne répandirent le fan g de leurs ennemis 
Tur les échafauds : les rois n'y furent point aiTaf- 
[inés comme en France , et ne périrent point par 
(a main du bourreau comme en Angleterre. Enfin 
Vans les horreurs de l'inquifition on n'aurait eu 
ors rien à reprocher à l'Efpagne. 

Après la mort de Philippe IF , arrivée en< 
1666 , l'Efpagne fut très-malheureufe. Marie 
d'Autriche fa veuve , fœur de l'empereur Lêopold, 
Ent régente dans la minorité de dom Carlos , ou 
Charles II du nom , fon fils. Sa régence ne fut pas 
C orageufe que celle d'Anne d'Autriche en Fran- 
ce ; mais elles eurent ces trilles conformités , que- 
la reine d'Efpagne s'attira la haine des Efpagno's, 
pour avoir donné le miniftère,à un prêtre étran- 
ger , comme la reine de France révolta Pefprit 
des Français pour les avoir mis fous le joug d'un 
cardinal italien ; les grands de l'Etat s'élevèrent 
dans l'une et dans l'autre monarchie contre ces 
deux minières , et l'intérieur des deux royaumes 
Ebt également mal adminiftré. 

Le premier miniftre qui gouverna quelque 
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temps l'Efpagne dans la minorité dedom (Mm. 
ou Charles II , était le jéfuite Evrard Ntoni 
allemand , confe-ffeur de la reine et 
fiteur. L'incompatibilité que la religion 
avoir mire entre les vœux monaftiqaes et lénifiai 
gués du miniftère excita d'abord lean 
contre le jéfuite* ■ ■-. *** 

Son caractère augmenta l'indigaafciaËL psbi- 
que. Nitard, capable de dominer fur fa péjpjtorto, 
ne Tétait pas de gouverner un Etat, n'ayant ni 
d'un miniftre et d'un prêtre que la hauteur atftn» 
bition, et pas même la diffimulation : il avait fl£ 
dire un jour au duc de Lerme , même avant à 
gouverner : Ce fi vous qui me devez du rgÂttt; 
foi tous les jours votre Dieu dam mgs mmm 9 4 
votre reine à mes pieds. Avec cette* fierté fi 
traire à la vraie grandeur , il laiffeit le tféfi» fi» 
argent , les places de toute la monarcMeen nfc|j 
les ports fans vaifleaux, les armées fans 
deftituées de chefs qui fuflent commander; cfalft 
fur-tout ce qui contribua aux premiers fimltJl 
Louis XIV quand il attaqua fon bcau4xire 
belle- mère en 1 667 , et qu'il leur ravit la m 
de la Flandre et toute la Franche-Comté. . 

On fe fouleva contre le jéfuite , oootf 
France on s'écak foulevé contre Jfazarim. 2thmi 
trouva fur-tout dans dom Juan d y Autrui* JL 
tard de Philippe IV , un ennemi auffi h 
que le grand Condé le fut du cardinal. Si Oonàl 
fut mis en prifon , dom Juan fut exilé. 
blés produisent deux factions qui 

A V 
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['Efpagne ; cependant il n'y eut point de guerre 
rivile. Elle était fur le point d'éclater lorfque la 
reine la putvint -, en châtiant malgré elle le père 
Nitard , ainfi que la reine Anne il Autriche fut 
obligée de renvoyer Mazarin fon miniftre ; mais 
azarin revint plus puiflant que jamais. Le père 
Sitarii , renvoyé en 1 669 , ne put revenir en Et 
>agne : la raifon en eft que la régente d'Efpagne 
ut un autre confeffeur qui s'oppofait au retout 
lu premier , et la régente de France n'eut point 
te miniftre qui lui tint lieu de Mazarin. 

Nitard alla à Rome , où il follicita le chapeau 

Le cardinal , qu'on ne donne point à des minières 

Léplacés. Il y vécut peu accueilli de Tes confrères, 

ui marquent toujours quelque reiTentiment à 

liconque s'eft élevé au-deffus d'eux. Mais enfin 

. obtint par fes intrigues , et par la faveur de la 

sine d'Efpagne , cette dignité de cardinal que 

3us les eccléfiaftiques ambitionnent; alors fes 

onfrères les jéfuites devinrent fcs couitifans. 

Le règne de dom Car lof , Charles II , fut auffi 

b!e que celui de Philippe III et d i Philippe I F, 

mine vous le verrez dans le Siècle de Louis XI V* 
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CHAP ITRE ÇLXXVIl 

Des Allemands fous Rodolphe II \ Mathîas et 
dinand IL Des malheurs de Frédéric^ élet 
palatin. Des conquêtes de Gujlave-Adot 
Paix de Veflpbalic , etc. 

.rendant que laFrance reprenait unp n 
vie fous Henri IV , que l'Angleterre floi 
fous Elifabetb , et que l'Efpagne était la puifl 
prépondérante de l'Europe fous Philippe //, 
lemagne et le Nord ne jouaient pas un £ g 
rôle. 

Si on regarde l'Allemagne comme le ûçg 
l'Empire , cet Empire n'était qu'un vain nom 
on peut obferver que , depuis l'abdicàtioi 
Charles-Quint ju (qu'au règne de Léopoid , 
n'a eu aucun crédit en Italie. Les coui 
à Rome et à Milan furent fupprimés çom 
cérémonies inutiles ; on les regardait aup 
comme eflentielles : mais depuis que t 
nand /, frère et fuccefTeur de l'empereur ( 
les Quint , négligea le voyage de Rome , on 
coutuma à s'en pafler. Les prétentions des 
reurs fur Rome , celles des pape? de donner 1 
pire , tombèrent in<enfiblement dans Toi 
tout s'oit réduit à une Ietrrc ûe félicitation 4 
fouverain pontife écrit à l'empereur élu. L' 
magne refra avec le titre d'empire , mais fa 
parce qu'elle fut tuujour- oîvifée. Ce fut unei 
blique de princes , à aquelle préiidait T* 
reur ; et ces princes, ayant tous des préten 
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es uns contre les autres , entretinrent prefque 
oujours une guerre civile , tantôt fourde , tantôt 
datante , nourrie par leurs intérêts oppofés , et 
►ar les trois religions de l'Allemagne , plus oppo- 
ées encore que les intérêts des princes. Il était 
mpoflibîe que ce vafte Etat , partagé en tant de 
irincipautés défunies , fans commerce alors , et 
ans richefTes , influât beaucoup fur le fyftème de 
'Europe. Il n'était point fort au dehors , mais il 
était au dedans , parce que la nation fut toujours 
iborieufe et belliqueufe. Si la conftitution ger- 
îanique avait fuccombé , ft les Turcs avaient 
nvahi une partie de l'Allemagne , et que l'autre 
ût appelé des maîtres étrangers , les politiques 
'auraient pas manqué de prouver que l'Aile- 
lagne déjà déchirée par elle-même ne pouvait 
ibfifter : ils auraient démontré que la forme fin- 
tilièrc de fon gouvernement , la multitude de fes 
rinces , la pluralité des religions ne pouvaient 
lie préparer une ruine et un efclavage inévita. 
fe. Les eau Tes de la décadence de l'ancien em- 
hfc ïomaiil n'étaient pas à beaucoup près fi pal- 
jfbîes ; cependant le corps de l'Allemagne eft 
{fté inébranlable , en portant dans fon feintout 
» qui femblait devoir le détruire ; il eft difficile ■ 
attribuer cette permanence d'une conftitution 
compliquée à une autre caufe qu'au génie de la 
ition. 

L'Allemagne avait perdu Metz , Toul et Vér- 
in en 1 ç ç 2 , fous l'empereur Charles- Quint ; 
aisce territoire,qui était l'ancienne France, pou. 
lit être regardé plutôt comme une excrefeenca 
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-du corps germanique que comme une p 
naturelle de cet Etat. Ferdinand I ni fei 
ceileurs ne firent aucune tentative pour 
vrerces villes. Les empereurs delà maifond 
triche , devenus rois de Hongrie , eurent 
jours les Turcs à craindre , et ne fur 
jen état d'inquiéter la France, queli 
qu'elle fût depuis François //jufqu'i . 
Des princes d' Allemagne purent \ rltf 
et le corps de l'Allemagne ne pat 
pour l'accabler. 

Ferdinand 1 voulut en vain réunir 
•religions qui partageaient l'Empire, etlei; 
ces qui fc fefaient quelquefois la guerrç, I 
cienne inax iuie, Dlvifer peur rjg/tcr 9 .ne lui c 
venait pas. Il fallait que l'Allemagneftt 
pour qu'il fût puiflant : mais loin d'jfit 
elle fut démembrée. Ce fut préciféou 
temps que les chevaliers teutoniques è\ 
aux Polonais la Livonie réputée provi « 
riale, dont les Rufîesfontà préfentegpi 
Les évéchés de la Saxe et du Brandebou 
féculaxifés, ne furent pas un démem 
l'Etat , mais un grand changement qui 
princes plus puiffans, et l'empereur pi 

Maximilieu i/fut encore moins foui 
Ferdinand L Si l'Empire avait conferyé < 
vigueur , il aurait maintenu Tes droite 
Pays-Bas, qui étaient réellement tipe 
impériale. L'empereur et ia die i ti 
juges naturels, Ces peuples* quN 
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i fi long-temps, devaient être mis par les lois 

bâti de l'Empire: cependant Maximilien If 

fla le prince d'Orange Guillaume le taciturne 

ire la guerre dans les Pays-Bas à la tête des 

>upes allemandes , fans fe mêler de la querelle. 

i vain cet empereur fe fit élire roi de Pologne' 

1 S 75 9 après le départ du roi de France Henri 

I , départ regardé comme une abdication : 

tttotf vaivode deTranfilvanie, vaffal del'em» 

reur , remporta fur fbn fouverain ; et là pro* 

:tibn de la porte-ottomane , fous laquelle était 

Battori, fut plus puhTante que la? cour de" 

enne. 

Rodolphe // v fucceifeur de fon père Ms&im\lim 
, tint les rênes de l'Empire d'une main encore 
18 faible* 11 était à la fois empereur , roi de 
hème et de Hongrie ; et il n'influa en rien 
fur la Bohême ni fur la Hongrie , nr fur l'Aile- 
gne, et encore moins fur l'Italie. Les temps' 
Rodolphe femblent prouver qu'il n'efr point 
lègle générale en politique. 
Ce prince paflait pour être beaucoup plus in* 
>able de gouverner que le roi de France Henri? 
r. La conduite du roi de France lui coûta 1* 
, et perdit prefque le royaume: Laconduita 
Rodolphe , beaucoup plifs faible , ne eau fa 
;un trouble en Allemagne; La raifon en efl; 
en France tous les feigneurs voulurent s'éta* 
r fur les ruines du trône, etque lés feigneurs 
smands étaient déjà tout établis; 
\ y a des temps ouol faut* qu^u* prince- fofr 



198 *>* L'ALLIMAGRL 
guerrier, Rodolphe \ qui ne le fut pis, TÎtti 
la Hongrie envahie par les Turcs. 1/ AlJei 
était alors fi mal adminiftrée qu'on fat ol 
faire une quête publique pour avoir de quoi s'«t* 
poferaux çonquérans ottoi nu Dm. ti 
furent établis aux portes de t< et égli 
c*eft la première guerre qu'on ait te 
aumônes ; elle fut regardée co i & e , cf 
n'en fut pas plus heure ufe: fans Jet troul 
férail , il eft vraifemblable que la r 
pour jamais fous le pouvoir de Coi 

On vit précifément en Allen ne i 
empereur ce qu'on venait de voir en Fn 
Henri III \ une ligue catholique contre 
proteftante , fans que le fouverain j 
les efforts ni de Tune ni de l'autre. La 
qui avait été fi long-temps la eau 
troubles dans l'Empire , n'en était ; i 
prétexte. Il s'agiflait de la fucceflîon eus 
de Cléves et de Juliers. C'était enco 
du gouvernement féodal ; on ne pc 
décider que par les armes à qui ces tiers 
tenaient. Lesmaifons de Saxe, de Brandi 
de Neubourg, les difputaient. L'arch 
pold, coufin de l'empereur, s'était 
fion de Cléves , en attendant que ! 
jugée. Cette querelle fut, comment M 
vu , Tunique caufe de la mort de M ! If, 
allait marcher au fecours de la ligue < A 
Ce prince victorieux fuivi de troupes 

s plus grands généraux et des m< * 
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i de l'Europe t était près de profiter dé la 
leffe de Rodolphe et de Philippe Fil. 
. .La mort de Henri IV^ qui fit avorter cette 

nde entreprife , ne rendit pas Rodolphe plu* 

Dreux. Il avait cédé la Hongrie , l'Autriche , 

Moravie, àfon frère Matbias, lorsque le roi 
le France fe préparait 4 marcher contre lui 4 et 

rfqu'll fut délivré d'un ennemi fi redoutable , 
L fut encore obligé de céder la Bohème à ce 

ême Matbias; et en confervant le titre d'ein» 
iereur, il vécut en homme privé. 

Tout fe fit fans lui fous fon empire : il ne 
'était pas même mêlé de la fingulière affaire de 
lerbard de Trucbsès électeur de Cologne , qui 
oulut garder fon archevêché et fa femme , et 
fut chaffé de fon électorat par les armes de 
es chanoines et de fon compétiteur. Cette inac- 
Ion fingulière venait d'un principe plus fingu* 

r encore dans un empereur. La philofophie 
fu'il cultivait lui avait appris tout ce qu'on 

avait favoir alors , excepté à remplir fes 

roirs de fouverain. Il aimait beaucoup mieux 
inftruire avec le fameux Ticbo-Brabi que tenir 

i Etats de Hongrie et de Bohème. 
;.Les fameufes tables agronomiques de Ticbo- 
irubi et de Kepler portent le nom de cet em- 
pereur; elles font connues fous le nom de Tables 
ïodolp bines, comme celles qui furent compofées 

1 douzième fiècle en Efpagne par deux arabes 
lortèrentlenomduroi Alfonfe. Les Allemands 
c diftinguaient principalement dans ce fiècle 
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parlescommcncemensdelaué i ùV 
Ils ne réuffirent jamais dana ' u de 
nomme les Italiens ; àpeinei i 

lent-ils. Ce n'eft jamais qu'a e -\ 
et laborieux qu'appartient le a [fin 
dans les fciences naturelle»* uc fer 

quait depuis long-temps en A w et a'é 

dait à leurs voifin» du Nord. *S » 
danois. Ce fut une choie bien ea « 
fiir.tout dans ce tempe-lfe» v ; 

homme danois dépenfer cent L 
bien à bâtir , avec le fe cours de là 

de Danemarck,. non-feulement un c 
mais une petite ville habitée par plu! 
elle fut nommée Uronihourg , la ta : 

Ticbo Brabi avait à la vérité la faibleftç co 
ne d'être perfuadé de l'aftrologie ji 
mais il n'en était ni moins bon aftn u , 
moins habile méchanicien. Sa deftineerbt 
des grands-hommes \ il fut perfécu dan 
patrie après la mort du roi fon protecu ; 
il en trouva un autre dans l'empereur tf 
qui le dédommagea de toutes fe* per ci 
toutes lès injuftices des cours. 

Copernic avait trouvé le vrai fyftème dt 
de , avant que Ticbo* Brabi in ventât le £ , 
n'eft qu'ingénieux. Le trait de lumière qui éc 
re aujourd'hui le monde partit de la petite v 
de Thorn dans la Profle polonaife, dès le 
lieu du feizième fiècle. 

Kepler, né dans le duché de Virteqiberg , 
vina au commencement du dix-feptïèïne fié 
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bra lois mathématiques du cours de» aftres , et 
regardé comme un législateur en aftronomie. 
chancelier Bacon propofait ator» de nouvel- 

t faïences; mais Copernie et Kepler en inven- 
taient. L'antiquité n'avait point fait de plue 
grands efforts , et te Grèce n'avait pas été illuf- 

:e par de* piua- belles découvertes ; mais 1er 
luires arts fleurirent à la fois en Grèce , au lie» 
}b-en Allemagne la phyfique feule- fut cultivée 
lar un petit nombre de fages inconnus i la mul* 
itude : cette multitude était groflièrr; il y 
ivait de vaftes ptOvinces où les hommes pen- 
sent- à peine , et on ne favait que fe haïr pour 
a. religion* ■ 

Enfin la ligue catholique et la proteftante 

Dngèrent l'Allemagne dans une guerre civile 

trente années ,. qui la réduifit dans un état 

dus déplorable que n'avait été celui de la 

tance avant le règne, paifible et heureux de 

mi ir. 

. £n l'an 1 6 jç , époque de la mort de-l'empereur 
Watbias , fucceffeur de Rodolphe , l'Empire allait 
chapper à la maifon d'Autriche; mus F*rdL 
sotd archiduc de Gratz réunit enfin les fuffrages 
n la faveur Maximilitn de Bavière , qui lui dit 
utait l'Empire, Je lui céda : il fit plus , il foutint 
i trône impérial aux dépens defon fang ctdç 
rs tréfors , et affermit la grandeur d'une maifon 
ui depuis écrafa la tienne. Deux branches de la 
taifon de Bavière réunies auraient pu changer 
i fort de l'Allemagne ; ces. deux branches font 
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celles des électeurs palatins et dés di 
Bavière. Deux grands obftacfe* 9*opf>bfi 
leur intelligence, la rivalité et la différée 
religions. L'électeur palatin Frédéric i 
formé, le duc de Bavière catholique. Ce 
teur palatin fut un des plus malheureux \ 
de Ton temps, et la caufe dts longs mi 
de l'Allemagne. 

Jamais les idées de liberté n'avaiet 
valu dans l'Europe que dans ces temps 
Hongrie, la Bohème et l'Autriche même 
aufli jaloufes que les Anglais de leurs prii 
Cet efprit dominait en Allemagne dep 
derniers temps de Charles- Qtiint. L'exem 
fept Provinces. Unies était fans cefle pu 
des peuples qui prétendaient avoir les i 
droits, et qui croyaient avoir plus de foi 
la Hollande* 

Quand l'empereur Mathias fit élire er 
fon cou fin Ferdinand de Gra.z , roi défi 
Hongrie et de Bohème; quand il lui fit 
l'Autriche par le* autres archiducs s la Ha 
la Bohème , l'Autriche fe plaignirent égal 
qu'on' n'eût pas eu aflez d'égard au dre 
états. La religion entra dans les griefs det 
miens, et alors la fureur fut extrême. Les ; 
tans voulurent rétablir des temples q 
catholiques avaient fait abattre. Le confeil 
de Mathias et de Ferdinand fe déclara cor 
proteftans ; ceux-ci entrèrent dans la ch 
du confeil , et précipitèrent de la falle d 
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trois principaux magiftrats* Cet emporte- 
nt ne caractérifeque la violence du peuple, 
Molence prefque toujours plus grande que les 
:yrannies dont il fe plaint* Mais ce qu'il y eut de 
plus étrange, c*eft que les révoltés prétendirent 
>ar un manifefte qu'ils n'avaient fait que fuivre 
es lois , et qu'ils avaient le droit de jeter par les 
fenêtres des confeillers qui les opprimaient, 
[/Autriche prit le parti de la Bohème, et ce fut 
>armi ces troubles que Ferdinand de Gratzfat 
ilu empereur. 

Sa nouvelle dignité n'en impofa point aux 
>roteftans de Bohème , qui étaient alors très* 
edoutables: ils fe crurent en droit de deftituer 
e- roi qu'ils avaient élu , et ils offrirent leur cou* 
onne à l'électeur palatin , gendre du roi d'An* 
■terre Jacques L II accepta ce trône + , fans 
voir allez de force pour s'y maintenir. Son 
tarent Maximilien de Bavière , avec les troupes 
mpériales et les Tiennes, lui fit perdre à la ba- 
aille de Prague et fa couronne et fon palatinat. 
Cette journée fut le commencement d'un 
arnage de trente années. La victoire.de Prague 
iccida pour quelque temps l'ancienne querelle 
[et princes de l'Empire et de l'empereur : elle 
endit Ferdinand II defyo tique. Il mit l'électeur 
ialatin au ban de l'Empire ff, par un fimple 
rétde fon eonfeil aulique, et proferivit tous 
es princes et tous les feigneurs de fon parti, 
iu mépris des capitulations impériales , qui ne 
ou vaient être un frein que pour les faibles* 
t 19 novembre 1620. -if TS21. 
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L'électeur palatin fuyait en Siléfie , en I 

marck, en Hollande, en Angleterre, en Fra 

il fut au nombre des princes malheureux ; 

la Fortune manqua toujours , privé de toute 

reflburces fur lefquelles il devait compter 

fut point fecouru par fon beau-père le roi i 

gleterre , qui fe refufa aux cris de fa nation , 

follicitations de Ton gendre et aux intéré? 

parti proteftant, dont il pouvait être le ch< 

ne fut point aidé par Louis XJll ", malgré 

térêt vifible qu'avait ce prince à empêche 

princes d'Allemagne d'être opprimés. 1 

XI II n'était point alors gouverné par le 

dinal de Richelieu. Il ne refta bientôt a la ait 

palatine, et à l'union proteftanre d'À41emtg 

d'autres fecours que deux guerriers qui ava 

chacun une petite armée vagabonde, c< 

les Condottieri d'Italie : l'un était un prino 

Brunfvickj qui n'avait pour tout Etat que I 

miniftration ou Pu r urpa*-ion de l'évêché d* 

berftadt; il s'intitulait ami de DIEU , et em 

des prêtres , et miritait ce dernier titre t puifi 

ne fubfiftait que du pi lage des- églifes : Ta 

fbutien de ce parti alors ruiné était un ave: 

rier bâtard de la maifon de Mansfeld , aufft i 

du titre d'ennemi des prêtres que le prince 

Bt nfvick. Ces deux fecours pouvaient l 

fervir à difoîer une partie de l'Allemagne , n 

non pas à rétablir le puhtin et l'équilibre 

princes. 



FERDINAND II. 205 

t L'empereur, affermi alors en Allemagne, 
aflemble une d ète à Ratisbonne , dans laquelle 
il déclare que f électeur palatin s étant rendu cri- 
minel de Iffe.ntajefté ,fes Etats, fes biens* fet 
dignités font dévolus au domaine impérial '; mais 
que ne voulant pas diminuer le nomlin des élecm 
Jeurs , il veut , commande et ordonne que Maxu 
miliende Bavi-refoit iuvejti de l y Hector at palatin. 
21 donna en effet, cette inveftiture du haut du 
trône, et fon vice-chancelier prononça que 
l'empereur conférait cette dignité te fa pleine 
puijfunce. 

La ligue proteftante, près d'être écrafée, fit 
de nouveaux efforts pour prévenir fa ruine 
.entière Elle mit à fa tête le roi de Oanemarck 
Çbrijiiern IV. L'Angleterre fournit quelque 
argent; mats ni l'argent des Anglais, ni les 
troupes de Oanemarck , ni firunfvick , ni Mams- 
feld, ne prévalurent contre l'empereur, et ne 
.Servirent qu'à dévaiter l'Allemagne. Ferdinand 
:lî triomphait de tout par les mains de fes deux 
généraux , le duc de Valfteinst le comte Tilly* 
Le roi de Oanemarck était toujours battu à la 
fcête de fes armées, et Ferdnandfans fortirdefii 
mai fon était victorieux ettout-puiflant, 

Il mettait au ban de l'Empire le duc de JYIeckeU 
bourg l'un des chefs de l'union proteftante , et 
donnait ce duché à Valflein fon général. Il prot 
jerivait de même le duc Charles de Mantoue, pour 
•'être mis en polie (Bon fans fes ordres de fon 

T Ml}* 
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fit autre chofe que profiter des oenj< 
Ferd nand If avait «n effet déclaré la gtn ! 
Cujtave; il voulait lui enlever 3a Uvon le, do 
ce jeunç, conquérant s'était emparéj il Cm 
contre lui Sigijimnd fon compétiteur i w 
jne de Suède ; il lui réfutait lé titre de 
L'intérêt, la vengeance et la f appi 

Guftave en Allemagne; et quand , loi 

qu'il fut en Poméranie , le miniftè Fraa 

ne l'eût pas affilié de quelque arj ^ il *\ 
aurait pas moins tenté la fortune de» i 
une guerre déjà commencée. 

t II était vainqueur en Pomé 
la France fit fon traité avec lui. i i 
mille francs une fois payés , et neuf a iti 
par an qu'on lui donna, n'étaient » 

important, ni un grand effort pc , 

un fecours fuffifant. GuJiavt»A i 

lui-même. Arrivé en Allemagne avec 
quinze mille hommes , il en eut bit ot 
quarante mille, en recrutant da le 
les nourrirait, en fefant fervir i 
même à fes conquêtes en Allem; te. 
l'électeur de Brandebourg à lui abo 
re(Te de Spandau et tousse paflagea^u 
l'électeur de Saxe à lui donner fee propre! 
pes à commander. 

ff L'armée impériale con ndée 5 
eft entièrement défaite aux por 

t i63i« fi* 17 fcptcmbrt USi. 

Tout 
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raffiner ce général 1 9 qui voulait être indé* 
îndant. 

C'eft ainfl que Ferdinand l s'était défait par 
a affaflinat du cardinal Martinnfius , trop 
jiflant en Hongrie, et que Henri 111 avait fait 
îrir le cardinal et le duc de Guife. 

Si Ferdinand 11 avait commandé lui-même 
3 armées , comme il le devait dans ces con- 
nctures critiques , il n'eût point eu befoin de 
courir à cette vengeance des faibles , qu'il 
ut néçeffaire « et qui ne le rendit pas plus 
îureux. 

Jamais l'Allemagne ne fut plus humiliée que 
ans ce temps : un chancelier fuédois y domi* 
lit et y tenait fous fa main tous les princes 
•oteftans. Ce chancelier Oxenftiern , animé 
abord de l'efprit de Guftave- Adolphe fon mai- 
e , ne voulait point que les Français partageât 
nt le fruit des conquêtes de Gujlave ; maia 
>rès la bataille de Nortlingue il fut obligé de 
rier le miniftre français de daigner s'emparer de 
Alfacefous le titre de protecteur. Le cardinal 
? Richelieu promit l'Alface à Bernard de Veimar^ 

fit ce qu'il put pour l'aflurer à la France. Juf- 

li ce miniftre avait temporifé et agi fous 

aîn ; mais alors il éclata. 11 déclara la guerre 

; deux branches de la maifon d'Autriche * afc 
Iblies toutes les deux en Efpagne et dans l'Emr 

e, C'eft-là le fort de cette guerre de trente 
inées. La France, la Suède , la Hollande, la 

I- 3 ftnier 1634* 

S 2 
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Savoie attaquaient à la fois la maifon d'Autri- 
che, et le vrai fyftème de Henri IV était CdJvL. 

f Ferdinand 11 mourut dans cet triftëa ckcont 
tances à Tâge de cinquante-neuf-ant,apièt<lh> 
huit ans d'un règne toujours troublé patdet 
guerres inteftines et étrangères , n'ayantjanafe 
combattu que de fon cabinet. Il fiit tris-maUxi- 
rcux, puifque dans Tes fuccèsil té enU obligé 
d'être Gmguinaire, etqu'il fallutfobtènteeafsi* 
de grands revers. L'Allemagne était plus mi 
heure ufe. que lui; ravagée -tour èta«ev pat 4fc 
même, par les Suédois et les Français, épros* 
vant la famine , la difette, et plongée daask, 
barbarie , fuite inévitable d'une guerre fiJoaptl 
et fi malheureuse. J 

Ftrdinsnd 11 .a été loué comme-un % j 

pereur , et l'Allemagne ne fiit jathi j 

plaindre que fous fon gouvernement; i 

été heureufe fous ce Rodolphe. Hqn \ } 

' Ferdinand 11 latfla l'Empire, à i i \ 

Hand 111 déjà élu- roi des Romains ; ■ 

lui laifla qu'un empire déchiré, d< 
et la Suède partagèrent les dépouh .. . èi ji I < 

Sous le règne de Fèrdhta*dlli \ 

autrichienne déclina toujours. 1 
blis dans l'Allemagne n'en i 

France jointe à< eux fouteaait toi 
p rote fiant de fon argent et de lee j 

quoiqu'elle fut elle-même em n h 

guerre d'abord malheureufp. a j ^ 

quoique le miniftèfe eût fouveiy} , 
t 15 «tri* U37< 
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tlons ou des guerres civiles a étouffer , cepen- 
dant elle triompha de l'Empire, comme un 
tiowme bleffé tcrraffe ayec dd fecoura un en- 

ii plus bleffé que lui. 
\ Le duc Bernard dt Ve'mar, dcfcendànt de 
l'infortuné duc de Saxe dépoffédé par Charles* 
Quint , vengea fur l'Autriche les malheurs de 
[a race. H avait été Tun des généraux de 
Guftave, et il n'y eut pas un feul de ces géné- 
raux qui depuis fa mort nefoutint la gloire de 
& Suède. Le duc de Veimarïat le plus fatal de 
cous à l'empereur. Il avait commencé à la vérité 
par perdre la grande bataille de Nortlingue; 
mais ayant depuis raflemMé avec l'argent do la 
France une armée qui ne reconnaiffait que lui, 
gagna quatre batailles en moins de quatre 
Dis contre les impériaux* 11 comptait fe faire 
ie fouveraineté le long du Rhin. La France 
âme lui garantirait par fon traité la poffef- 
ion de l'Alface* 

+ Ce nouveau conquérant mourut à trente- 

fcinqans, et légua fon armée à fes frères, comme 

1 lègue fon patrimoine : mais la France , qui 

'ait plus d'argent que les frères du duc de Veù 

\ acheta l'armée, et continua les conquête* 

>ur elle. Le maréchal de Guibri&nt, le vicomte 

ntrettkeetlc duc SEatgbien depuis le grand 

tondis achevèrent ce que le duc de Veimar 

'ait commencé. Les généraux fuédois Bannier 

• Torflenfon preffaient l'Autriche d'un côté, 
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C H A P I T R S C EX XIX 
De T Angleterre jufqità l'anïit 4641, v 

Sx TEfpagne s'affaiblit par Philippe ll r fi h 
France tomba dans la décadence etdaqg le tnn» 
blé après Henri IV jufqu'aux grandir fiiccèr * 
cardinal de Richelieu, l'Angleterre dictait ldf 
temps depuis le règne d'Eiifabetb. Son ftccef 
feur Jacques I devait avoir plus d'influé*! 
qu'elle dans l'Europe, puifqu'il joignait JH 
couronne d'Angleterre celle d'Ecofle; et oeplM 
dant Ton règne fut bien moins glorieux.- | 

Il eft à remarquer que les lois de. la fnct 
au trône n'avaient pas en Angleterre cette 
tion et cette force incontefhble qu'el t a| 1 
France et en Efpagne. Oh compte cour ni > 
droits de Jacques le tellement d' lf t I 

l'appelait à la couronne t: et ^ 
craint de n'être pas nommé dans le t< 
d'une reine refpectée, dont les dernières 
tés auraient pu diriger la nation. 

Malgré ce qu'il devait au teftî nt 
fabetb 9 il ne porta point le deuil de 
de fa mère. Dès qu'il fut reconnu roi, 
l'être de droit divin : il fe fefait traitei 
xaifon de facriemajeflê. Ce fut-là le 1 
dément du mécontentement de la 
des malheurs inouïs de fon fils et de Ta p 

Dans le temps paifible des premières- 

dé fon règne, il fe forma la plus horrib V 

t 1*0*. I 

piratioi I 
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pîration qui (bit jamais entrée dans l'e(prit 
humain : tous les autres complots qu'ont pro* 
duit iavengeanee, la politique , la barbarie des 
guerres civiles , le fanatifme même , n'appro- 
chent pas de l'atrocité de la conjuration des 
poudres. Les catholiques romains d'Angleterre 
t'étaient attendus à des condefcendances que 
le roi n'eut point pour eux; quelques-uns pof- 
fédés plus que les autres de cette fureur de 
parti, et de cette mélancolie fombre qui déter- 
mine aux grands crimes , réfolurent de faire 
;gner leur religion en Angleterre, en extermi- 
nant d'un feul coup le roi, la famille royale et 
tous les pairs du royaume. Un Perci, de la mai. 
n de Northumberland , un Catesbi, et plu. 
:urs autres, connurent l'idée de me ttre.trente* 
: tonneaux de poudre fous la chambre ou le 
>i devait haranguer fon parlement f. Jamais 
ime ne fut d'une exécution plus facile , et 
fuccés ne parut plus afluré. Perfonne ne 
►avait foupqonner une entreprife fi inouïe j 
un empêchement n'y pouvait mettre ob& 
*Ae. Les trente-fix barils de poudre, acheté* 
Hollande en divers temps, étaient déjfc 
es (eus les folives de la chambre , dan* tffte 
x de charbon louée depuis plufieors moi* 
m Perd. On n'attendait que le jour de l'aflfem.. 
née ; il n'y aurait eu à craindre que le remordtf 
fuelque conjuré ; mais les jéfuites Garmt et 
idicom^ auxquels ils s'étaient confetti, 
t Février 160* . 

T. 28. EJfaifnr les maurs. T. VII T 
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avalent écarté les remords. Pfrr? , qui allait bu 
pitié faire périr la noble (Te et le roi, eut'pkii 
d'un de Tes amis nommé Montcagle % pair à 
royaume ; et ce fcul mouvement d'humanité b 
avorter rentreprife.il écrivit par une main étrifr 
gère à ce pair : Si vous aimez votre vie, n % âj}ifkn 
point à F ouverture du parlement; D IE Met les fat 
mes concourent à punir la perverfiti dm tentfsiï 
danger fer a pajfé en caijjî pat de temps que-vomt 
mettrez à brûler cette lettre. ' * 

Perci dans fa fécurité ne croyait 
qu'on devinât que le parlement' en d< 
périr par un amas de poudre: cèpei M 
lettre ayant été lue dans le confeil < tf| 

perfonne n'ayant pu conjecturer re 

complot , dont il n'y avait pasje mo ;ii 
le roi réfléchiffant fur le peu de tel n 
danger devait durer, imagina précifi 
était le deiTein des conjurés.On va paru 
la nuit même qui précédait le jour c 
blée , vifiter les caves fous la falle : < 
un homme à la porte , avec une mèc 
cheval qui l'attendait : on trouve les 
tonneaux. 

Perel et les chefs, au premier avis à 
verte,eurent encore le temps de n ta ei 
cavaliers catholiques , et vendirent o : 
leurs vies. Huit conjurés feulement fan 
et exécutés. Les deux jéfuites péi :nl 
fupplice. Le roi foutint publiqui ncqi 
avaient été légitimement conc 11 
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les foutint innocens t et en fit des martyrs» 
tait l'efpritdu temps dans tous les pays où 
uerelles de la religion aveuglaient et per. 
Taient les hommes. 

pendant la confpiration des poudres fut le 
grand exemple d'atrocité que les Anglais 
èrentau monde fous le règne de Jacques /♦ 
d'être perfécuteur, il embraflait ouver- 
ntle tolérantifme ; ilcenfura vivement les 
>ytériens , qui enfeignaient alors que l'en- 
ï néceflairement le partage de tout catho. 

romain. 
n règne fut une paix de vingt- deux années : 
mmerce floriflait ; la nation vivait dans l'a» 
ance. Ce règne fut pourtant méprifé au- de- 
et au-dedans; il le fut au-dehors , parce 
ant à là tête du parti proteftant en Europe, 
le foutint pas contre le parti catholique 
la grande crife de la guerre de Bohème , et 
Jacques abandonna fou gendre rélecteur 
in; négociant quand il fallait combattre; 
pé à la fois par la cour de Vienne et par 
de Madrid; envoyant toujours de célèbres 
iflades,et n'ayant jamais d'alliés, 
n peu de crédit chez les nations étrangères 
ribua beaucoup à le priver de celui qu'il 
it avoir chez lui. Son autorité en Angle* 
éprouva un grand déchet par le creufetoù 
mit lui-même en voulant lui donner trop 
DÎds et trop d'éclat , ne ceffant de dire à fon 
;ment que dieu l'avait fait maître abfolu t 

T % 



\ 
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que tous leurs privilèges n'étaient que des 
ceflions de la bonté des rois. Pat.là il èxcidl 
les parlemens & examiner les borne* de Tant* 
rite royale et l'étendue des droits delà natta 
On ehercha dès-lors à pofer des lhnhes qa'fl 
ne cdnnaiflait pas bien encore. I 

L'éloquence du roi ne fervi t qufi lnf «tttorA 
critiques révères : on ne rendit pûâ kfèû en* 
tion toute la juftice qu'il croyait tnêrl&k; Bà 
IPne l'appelait jamais que Moittê7àtqmts,i 
fes fujets ne lui donnaient pas defe titres pli 
flatteurs : auffi il difait à Ton parlement r ït 
ai joué de la flûte , et vous fi avez point imfl\ t 
vous ai chanté des lamentations t et vêtir ïfé 
f oint été attendris. Mettant ain fi fea Mfclfl 
compromis par de vains difcoura mat rtqahl 
n'obtint prefque jamais l'argent -fn^it dan* 
dait. Ses libéralités et Ton indigence fttâgM 
comme plufieurs autres princes , de veiiin *! 
dignités et des titres que la vanité pale tttytff 
chèrement. Il créa deux cents cheval 
nets héréditaires ; ce faible honneur 
deux mille livres fteriing par chacun' 
Toute la prérogative de ces baronnetMetfPI 1 
a pafler devant les chevaliers : ni le» va* dis I 
autres n'entraient dans la chambre dm ftt ' 
et le refte de la nation fit pet de oie de** | 
diftinction nouvelle. 

Ce qui aliéna fur-tout les Anglaie de M< ' j 
fut fon abandonncmeat à fea finréria. ** 1 
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«mp$ le même. faible ; entendis que Loa/x -X7// 
luit abfolument gouverné par Qadenei créé du* 
le Luines y Philippe 77/ pat &?»det»*/ fait due de 
ttr#f* , Jacquts Fêtait par un écoflaîs nommé 
r«rr , qu'il fit comte de Sonunerfefi\ et depuis ' 
l quitta ce favori pour George Villers-, comme . 
jne femme abandonnera amant pour un autre* 
Ce George Villiers eu ce même Buckingbam , . 
i eux alors dans l'Europe par les agrémens de 
figure, par fe s galanteries et par fes prêtent 
ions» Il fut le premier gentilhomme qui fut duc 
>n Angleterre , fans être parent ou allié des rois* 
2'étaic un de ces caprices de l'efprit humain r 
|P*un ufi théologien écrivant fur la contro verfe 
il livrât fans réferve à un héros de roman. Bue- 
ugbam mit dans la tête du prince de Galles , 
|ni fut depuis l'infortuné Charles I, d'aller dé- 
ifié et fans aucune fuite faire l'amour dans M* 
icid à l'infante d'Efpagne , dont on ménageait 
ilers le mariage avec ce jeune prince , s'offrant k 
fervir d'écuyer dans ce voyage de chevalerie 
errante. Jacques , que l'on appelait le Salomto 
ingleterre , donna les mains à cette bizarre 
iventure , dans laquelle il hafardait la fureté de 
on fils. Plus il fut obligé de ménager alors In 
iche d'Autriche, moins il putfervirla cauff 
>roteftante , et celle du palatin £bn gendre. 
Pour rendre l'aventure complète le duc de 
ckingbam , amoureux de la ducheffe d'OJivar 
es , outragea de paroles le duc fon mari , prê- 
ter miniitre , rompit le mariage avec Tintante 
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et ramena le prince de Galles en Angleterre 
précipitamment qu'il en était parti. 11 né{ 
auifitAt le mariage de Charles avec Henriette 
de Henri IV et fœur de louis XIII ; et quoi 
fe biffât emporter en France à de plut grai 
témérités qu'en Efpagne , il réuflfit : mais 
que's ne regagna jamais dans fa nation le c 

. qu'il avait perdu. Ces prérogatives de la ma 
royale, qu'il mêlait dans tous (es difbouri 
qu'il ne foutint point par fes actions , C 
naître une faction qui rtnverfa le trAae , < 
difpofa plus d'une fois après ravoir fouill 
fan g» Cette faction fut celle des puritains , 
a fubfifté long, temps fous le nom de Wigh 
le parti oppofé , qui fut celui de l'Eglife v 
cane et de l'autorité royale, a pris le 
Torts. Ces animofités infpirèrent dès-lors 
nation un efprit de dureté , de violence 
trifteiTe , qui étouffa le germe des fcience 
des arts à peine développé. 

Quelques génies du temps tfElifabetb avi 
défriché le champ delà littérature, toujoui 
culte jufqu'alors en Angleterre. Sbakejpi i 
après lui Ben-Jobnfon parafaient i 

théâtre barbare de la nation. Spencer 
fufcité la poélie épique. François Bacon , ] 
eftîmable dans fes travaux littéraires que 
fa place de chancelier, ouvrait une cari 
tcute nouvelle à la philofophie. Les efprit 
poliraient, s'éclairaient. Les difputes ducli 
et les animofités entre le parti royal et le j 

ment ramenaient la barbarie. 
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Les limites du pouvoir royal , des privilèges 
parlementaires et des libertés de la nation , 
étaient difficiles à difcerner, tant en Angleterre 
qu'en Ecoffe, Celles des droits de l'épifcopa* 

iglican et écoffais ne Tétaient pas moins. Henri 
FUI avait renverfé toutes les barrières ; Elifa* 
httben trouva quelques-unes nouvellement po- 
Tées , qu'elle abaifla et qu'elle releva avec dexté- 
rité« Jacques î difputa; il ne les abattit point, 
mais il prétendit qu'il fallait les abattre toutes ; 
et la nation avertie par lui fe préparait à les dé- 
fendre. Charles i, bientôt après fon avènement f, 
youlut faire ce que Ton père avait trop propofé et 
qu'il n'avait point fait* 

L'Angleterre était en poffeffion , comme l'Al- 
lemagne , la Pologne , la Suède , le Danemarck , 
d'accorder à fes fouverains les fubfides , comme 
un don libre et volontaire. Charles 1 voulut fe- 
courir l'électeur palatin fon beau-frère, et les 
proteftans contre l'empereur. Jacques fon père 
•vait enfin entamé ce deffein la dernière année 
de fa vie, lorfqu'il n'en était plus temps. Il fal- 
lait de l'argent pour envoyer des troupes dana 
le bas Palatinat ; il en fallait pour les autres dé- 
pendes : ce n'eft qu'avec ce métal qu'on eft p u if- 
fan t , depuis qu'il eft devenu le ligne représen- 
tatif de toutes chofes. Le roi en demandait com- 
me une dette ; le parlement n'en voulait accor- 
der que comme un don gratuit ; et avant de l'ac- 
corder , U voulait que le roi réformât des abus* 

t 162S et faiv. 
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Si l'on attendait dans chaque «r 
les abus fuiTent réformés poui < 
des troupes, oa ne ferait jamais 
ht 1 était déterminé par fe ir nec 

latine à cet armement ; cet le 

forcé le prince fon mari à re la i 

de Bohème, qui enfuite avait pi tei 

entiers follicité le roi fon pi à 
fui enfin obtenait par les inf 
Buckingbam un fecours fi long, 
parlement ne donna qu'un trèt-légei 
y avait quelques exemples en Àr i 
qui , ne voulant point aflembler 
et ayant befoin d'argent , en a< i 
des particuliers par voie d'emp: t. La 
était forcé : celui qui prétait pei £ dford 
fon argent , et celui qui ne prêtait pat i 
en prifon. Ces moyens tyranniquetaw 
mis en ufage dans des occafions oà on roi 
mi et armé pouvait exercer impunémi 
ques vexations. Charles Ik fervit 
qu'il adoucit ; il emprunta quelq a 
avec lefquels il eut une flotte et t 
revinrent fans avoir rien fait. • 

t H fallut aflembler un parlement nom 
la chambre des communes , au lien de fec 
le roi, pourfuivit fon favori le duc de i 
kam\ dont la puiffance et la fierté révoltaie 
nation. Charles , loin de foufirir l'outrage q 
lui fefait dans la perfonne de Ton mlnift 
i i<fi6. 
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«lettre en prifon deux membres de la chambre 
des plus ardens à l'accufer. Cet acte de defpo» 
tifme , qui violait les lois, ne fut pas foutenu; 
et la faiblefle avec laquelle il relâcha les deux 
prifonniers enhardit contre lui les efprits , que 
la détention de ces deux membres avait irrités» 
11 mit en prifon pour le même fujet un pair du 
itfyaume, et le relâcha de même. Ce n'était pas 
le moyen d'obtenir des fubfides ; auffi n'en 
eut-il point. Les emprunts forcés continuèrent. 
On logea des gens de guerre chez les bourgeois 
qui ne voulurent pas prêter, et cette conduite 
•cheva d'aliéner tous les cœurs. Le duc Bue* 
kéngbam augmenta le mécontement général par 
fon expédition infructueufe à la Rochelle. Un 
tuveau parlement fut convoqué t > mais c'était 
fembler des citoyens irrités : ils ne fongeaient 
t'a rétablir les droits de la nation et du parle* 
mt ; ils votèrent que la fameufe loi Habeas 
Corpus , la gardienne de la liberté , ne devait 
îais recevoir d'atteinte; qu'aucune levée de 
niers ne devait être faite que par acte du par* 
nt , et que c'était violer la liberté et la pro- 
îété , de loger les gens de guerre chez les 
urgeois. Le roi s'opiniâtrant toujours à foute* 
r fon autorité , et à demander de l'argent , 
raiblHTait l'une et n'obtenait point l'autre. On 
mlait toujours faire le procès au duc de But* 
îtgbam. Un fanatique nommé Felton , comme 
l'a déjà dit, rendu furieux par cette animo. 
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fité générale , affaffina le pri be 

fa propre maifon et au milieu de lea * û 
ee coup fit voir quelle fureur ce il 

lors à faifir la nation. 

Il y avait un petit droit Air l'importa 
l'exportation des marchandises, qu'on non 
droit de tonnage et de pontiage. Le feu en a 
toujours joui par acte du parlaient 9 Ci 
croyait n'avoir pas befoin d'un fi >i 
Trois marchands de Londres mya rcfrft- 
payer cette petite taxe , les officiers l< 

faifirent leurs marchandifes. Un i < 
marchands était membre de la < 
Cette chambre , ayant & foutenir m 
libertés et celles du peuple , pot < 
mis du roi. Le roi irrité caffa le pa s 

fit emprifonner quatre membres de 
Ce font-là les faibles et première priai 
bouleverfêrent tout l'Etat» et qui en 
tèrent le trône. 

A ces fources du malheur public fis " 
torrent des diffentions eccléfiaftiqm su j 
Charles voulut remplir les projeta de 
dans la religion comme dans l'Etat. L 
n'avait point été aboli en Ecofle au U 
réformation , avant Atafie Stuart; mais < 
ques proteftans étaient fubjugués par I 
bytériens. Une république de prêtres. è{ 
tr'eux gouvernait le peuple écoflaie* C'< 
feul pays de la terre où les honneurs a 

f 1628. 
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Ichefles ne rendaient pas les évêques puiflans» 
,a féance au parlement , les droits honorifiques * 
;$ revenus de leur fiége leur étaient confervés ; 
îais ils étaient pafteurs fins troupeau, et pairs 
108 crédit. Le parlement écoiTais , tout pres- 
bytérien , ne laiffait fubflfter les évoques que 
tour les avilir. Les anciennes abbayes étaient 
ntre les mains des féculiers , qui entraient 
u parlement en vertu de ce titre d'abbé, 
eo à peu le nombre de ces abbés titu- 
lircs diminua. Jacques 1 rétablit Fépifcopat 
fans tous fes droits* Le roi d'Angleterre n'était 
las reconnu chef de l'Egtife en Ecofle ; mais 
tant né dans le pays, et prodiguant l'argent 
nglais , les penfions et les charges à plufieurs 
lembres , il était plus maître à Edimbourg qu'à 
lOndres. Le rétablifiement de l'épifcopat n'em- 
•écha pas TafTemblée presbytérienne de fubfiP 
:er. Ces deux corps fe choquèrent toujours , et 
a république fynodale remporta toujours fur 
a monarchie épifcopate. Jacques , qui regardait 
es évêques comme attachés au trône, et les 
riniftes presbytériens comme ennemis du 
me , crut qu'il réunirait le peuple écoiTais 
ux évêques en fefant recevoir une liturgie nou. 
elle, qui était précifément la liturgie anglicane. 
I mourut avant d'accomplir ce defl'ein , que 
% barles Ton fils voulut exécuter. 

La liturgie confiftait dans quelques formules 
le prières , dans quelques cérémonies , dans 
m furplis que les célébrans devaient porter à 



M8 DE l'àNG LETimjLB" 

l'églife. A peine l'évêqne d'Edimbrorgi 
lecture dans l'églife des canons qui établiilai 
ces ufages indifFérens que le peuple l'él 
contre lui en fureur , et lui jeta des piçv U 
fédition pafTa de ville en ville. Les presbyte 
firent une ligue , comme s'il s 9 t agi do 
vertement de toutes les lois dm , et 1 
ici. D'un côté cette paffion fi s 

grands de footenir leurs entreprifes 9 de l'a 
tre la fureur, populaire excitèrent i j 
civile en Ecofle. 

On ne fut pas alors ce qui la 1 B 

qui prépara la fin tragique de Cbai i 

cardinal de Rcbeîieu» Ce miniftre. i 
empêcher Ma ie de Médicis de trouyei i. 

Angleterre chez fa fille , et engager ( t 
les intérêts de la France , efluya du. 
anglais, plus fier que politique, 
l'aigrirent On lit dans une lettre c » 
comte d'EJbradeS) alors envoyé en Ai 
ces propres mots bien remarquabl , 
avons déjà rapportés: f Le roi et Ui 
gleterre fe repentiront , avant qu'il^ 
d'avoir négligé mes offres; on < (fc* 

qu'on ne doit pas me méprifer. 

Il avait parmi fes fecrétaires un prêt 
dais» qu'il envoya à Londres et à E 
femer la difeorde avec de Vi 
puritains ; et la lettre au comte a < 
encore un monument de cette mai „, 

f i«3r. 



SOUS CHARLES I. 229 

•livrait toutes les archives; on y verrait tou- 
jours la religion Immolée à l'intérêt et à la 
vengeance. 

Les Ecoffais armèrent. Chéries eut recours a« 
clergé, anglicanet même aux catholiques d'An- 
gleterre , qui tous haïflaient également les pu- 
ritains. Ils ne lui fournirent de l'argent que parce 
que c'était une guerre de religion ; et il eut 
même jufqu'à vingt mille hommes pour quel- 
*jues mois. Ces vingt mille hommes ne lui fer- 
tire nt guère qu'à négocier ; et quand la plus 
grande partie de cette armée fut diflipée faute 
de paye , les négociations devinrent plus diffi- 
ciles. Il fallut donc fe réfoudre encore à la 
guerre, f On trouve peu d'exemples dans l'hif- 
toire d'une grandeur d'ame pareille à celle des 
feigneurs qui compofaient le confeil fecret du 
toi : ils lui facrifièrent tous une grande partie 
de leurs biens. Le célèbre Laud archevêque de 
£antorbéri, le marquis Hamilton fur- tout fe 
îîgnalèrent dans cette générofité ; et le fameux 
comte de Strajjford donna feul vingt mille livres 
jfeerling; mais ces libéralités n'étant pas à beau- 
coup près fuffîfantes , le roi fut encore obligé 
de convoquer un parlement. 

La chambre des communes ne regardait pat 
les Ecoffais qomme des ennemis, mais comme 
des frères qui lui enfeignaient à défendre fet 
privilèges. Le roi ne recueillit d'elle que dei 
plaintes amères contre, tous les moyens dfûnt JJ 
t !*S8 et fui?. 
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une telle magnanimité dans un citoyen, 
une telle faibleffe dans un monarque. 

CHAPITRE C LXXX 

Des malheurs et de la mort de Charles & 

L'angleterre, l'Ecoffe et l Irlande étafal 
alors partagées en factions violentes , alnfi g* 
l'était la France ; mais celles de la Fis* 
n'étaient que des cabales de princes et de fc 
gneurs contre un premier miniftre qui les 4* 
fait ; et les partis qui diviûient le royausie * 
Charles I étaient des consultions générales dnf 
tous les efprits, une ardeur violente etréêi 
chie de changer la conftitution de l'Eut, tf 
deffein mal conqu chez les royaliftes d'étibl 
le pouvoir defpotique , la fureur de la liberté 
dans la nation , la foif de l'autorité danik 
chambre des communes, le défir i 
les évêques d'écrafer le parti calvinifte-pu 
le projet formé chez les puritains dTii f l 

évêques, et enfin le plan fuivi et 
ceux qu'on appelait indéptndans , qui c 
& fe fervir des fautes de tous les aut 
devenir leurs maîtres. 

f Au milieu de tous ces troubles 
liques d'Irlande crurent avoir trouve enifli 
temps de fecouer le joug de l'Ai pti : b 
religion et la liberté , ces deux l i 

t Octob. I641t 

frandd 
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des actions , les précipitèrent dans une 
jprife horrible, dont il n'y a d'exemple que 
la S'Barthelemi. Ils complotèrent d'aflaf- 
tous les proteftans de leur île , et en effet 
n égorgèrent plus de quarante mille. Ce 
acre n'a pas dans l'hiftoire des crimes la 
Le célébrité que la S* Barthelemi; il fut 
tant auffi général et aufli diftingué par ton- 
ss horreurs qui peuvent fignaler un tel fena- 
î. Mais cette dernière confpiration de la 
ié d'un peuple contre l'autre pour caufe de 
ion fe fefait dans une île alors peu connue 
autres nations ; elle ne fut point autorifée 
les perfonnages auffi confidérables qu'une 
erine de Médias, un roi de France, un duc 
'uife: les victimes immolées n'étaient pas 
illuftres , quoiqu'auiiï nombreuses, ta 
e ne fut pas moins fouillée de fang; mais 
léâtre n'attirait pas les yeux de l'Europe, 
t retentit encore des fureurs de la S* Barthç- 
, et les maffacres d'Irlande font prefque 
iès. 

on comptait les meurtres que te fanatifme 
unmis depuis les querelles à'Mbanafe et 
tus jufqu'à nos jours, on verrait que ces 
elles ont plus fervi que les combats à dé- 
lier la terre : car dans les batailles on ne 
uit que l'efpèce mâle, toujours plus nom* 
fe, que la femelle; mais dans les mafiacrçs 
pour la religion , les femmes font immo* 
comme les hommes. 

• 28. EJftdfur les meurt. T. VIL V 
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* + Charles n'ofait pas alors ditfbudre le parle- 
ment: on ne lui eût pas obéi. Il avait pour lui 
plufieurs officiers de l'armée afleriiblèe aupara- 
vant contre l'EcofTe, aflidus auprès de fa pér- 
oné. Il était foutenu par les évêques et les 
seigneurs catholiques épars dans Londres ; eux 
"-qui avaient voulu dans la confpiration des pou- 
dres exterminer la famille royale , fe livraient 
* f ors à fes intérêts ; tout le relie était contre 
roi. Déjà le peuple de Londres , excité par 
L les puritains de la chambre bafle, rempliflait la 
E Ville de féditions : il criaii à la porte de la cham. 
5re des pairs Point dt évêques , fmnt d'évêques. 
)ouze prélats intimidés réfolurent de s'abfen- 
ir, et proteflèrenc contre tout ce qui fe ferait 
ndant leur ahfence. La chambre des pairs les 
k voya à la Tour, et bientôt après les autres 
èques fe revirement du parlement. 
. Dans ce dé .lin de la puiiTance du roi, un 
fes favoris, le lord D^bjy^ lui donna le fa- 
i confeil de la Soutenir p*r un coup d'autorité. 
e roi oublia que c'était précisément le temps 
tf>ù il ne fallait pas la compromettre» Il alla lui- 
même dans la chambre des communes, pour 
j faire anéter cinq fénateurs les plus oppofés 
Tes intérêts , et qu'il accu fait de haute trahi- 
n. Ces cinq membres s'étaient évadés; toute 
* chambre fe récria fur la violation de fes pri- 
lléges. Le roi, comme un homme égaré qui 
se fait plus à quoi fe piendre , va de la chambre 
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des communes à l'hôtel-de-ville lui d 
du fecours. Le confeil de la Tille ne lu 
que par des plaintes contre lui-même. 
te à Vindfor, et là, ne pouvant plus 
la démarche qu'on lui avait confeillée 
à la chambre baffe quil fede[fîfle défis p 
contre fes membres, et qu'il prendra * 
foin des privilèges du parlement que de 
vie. Sa violence l'avait rendu odieux, 
don qu'il en demandait le rendait mi 

La chambre baffe commençait alors i 
ner l'Etat. Les pairs font en parlement j 
mimes ; c'eft l'ancien droit des baron 
feigneurs de fiefs ; les communes font 
sient pour les villes et les bourgs dont 
députées. Le peuple avait bien plus de 
ce dansfes députés, qui le représente 
dans les pairs. Ceux-ci, pour regagne 
dit qu'ils perdaient infenfiblement c 
dans les fentimens de la nation , et fi 
l'autorité d'un parlement dont ils étale 
nairement la partie principale. 

Fendant cette anarchie les rebelles c 
triomphent , et teints du fkng de leurs 
triotes , ils s'autorifent encore du nom 
et fur-tout de celui de la reine fa fbm 
qu'elle était catholique. Les deux cha 
parlement propofent d'armer les mil 
royaume; bien entendu qu'elles ne me 
leur tête que des officiers dépendans d 
ment. On ne pouvait rien faire félon 1 
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fu jet des milioes fans le confentement du roi. 
Le parlement s'attendait bien qu'il ne foufcrirait 
pas à un établiflement fait contre lui* même. Ce 
prince fe retire , ou plutôt fuit vers le nord 
d'Angleterre. Sa femme Henriette de France , fille 
de Henri IV, qui avait prefque toutes les qualités 
du roi fon père , l'activité et l'intrépidité, Pin- 
finuation et même la galanterie , fecourut en 
S héroïne un époux à qui d'ailleurs elle était infi- 
delle. Elle vend fes meubles et fes pierreries , 
emprunte l'argent en Angleterre , en Hollande, 
donne tout à fon mari , paffe en Hollande elle- 
même pour folliciter des fecours par le moyen 
de la princefTe Marie fa fille , femme du prince 
d'Orange. Elle négocie dans les cours du Nord , 
elle cherche par. tout de l'appui , excepté dans 
fa patrie , où le cardinal de Richelieu fon ennemi 
: et le roi fon frère étaient mourans. 
\ La guerre civile n'était point encore déclarée. 
Le patlement avait de fon autorité mis un gou- 
verneur, nommé le chevalier Hotbam, dans 
Hull , petite ville maritime de la province 
■1 d'Yorck. Il y avait depuis long-temps des maga- 
: fins d'armes et de munitions. Le roi s'y tranf- 
• -porte , et veut y entrer. Hotham (kit fermer les 
portes , et confervant encore du refpect pour 
la perfonne du roi fon maître , il fe met à ge- 
noux fur les remparts , en lui demandant pardon 
de lui défobéir. On lui réfifta depuis moins ref- 
pectueufement. Les manifeftes du roi et du par- 
lement inondent l'Angleterre» Les feigneurs 
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attachés au roi fe rendent aup] Il 

venir de Londres le grand fc< i < , 

fans lequel on avait cru qu'il n'y a p k>i; 

mais les lois que le parlement fafirit, < s M 
n'en étaient pas moins promulguée** il al 
fon étendard royal à Nattingha» ; niais ceti 
dard ne fut d'abord entouré qu$- de quelques i 
milices fans armes. Enfin avec les feconra q« 
lui fournit la reine fa femme , avec les préfei 
de l'univerfité d'Oxford , qui lui doni ;ouû 
argenterie , et avec tout ce que fes ; lui f 
Dirent , il eut une armée d'environ c 
mille hommes. 

Lepaïkment, qui d: Refait de Vargentdeb 
nation, en avait i?t- ,. Il;s ccnfidétable. Cbark 
protefta d'abord t,i ortiV.ce de la fiên&eqrïfl 
maintiendrait Us loi* d*. royaume 9 et les fi ' 

mime du parlement iv.é contre lui s et qui 
vrait et mourrait dans la véritable religion I 
fiante* C'eil ainfi q-is les piinces , en ] 

religion, obéiiTent plus aux peuples que 
peuples ne leur obéiiTent Quand une fbis 1 \ 
qu'on appelle le dogme eft enraciné dans l 
nation , il faut que le fouverain difequ'ij 
pour ce dogme. Il eft plus aifé de tenir < 
cours que d'éclairer le peuple* (8) 

(8) Le dernier parti fêtait le plut noble et le piaf 
Les princes ont cru faire un grand traik de politift* o 
fe parant d'un zèle religieux » et ils n'ont fait paa.ll 
fe mettre dans la dépendance des fanatique» dm leai n 
et allures- aux partis politiques, foule vés.comr'cu, « ■ 
du fanatifme de toutes les autres; or cet appui Ctnfb r* ■ 
donner à ces partis U force de léÛftcr à l'autorité' J 
eu de la détruire, 
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' Les armées dû roi furent prefque toujours 
commandées par le prince Robert , frère de l'in- 
fortuné Frédéric, électeur palatin , prince d'un 
grand courage , renommé d'ailleurs pour fea 
connaiflances dans la phyfique , dans laquelle il 
fit des découvertes. 

t Les combats de Vorcefter et d'Edgehill 
furent d'abord favorables à la caufe du roi» 11 
s'avança jufqu'aûprès de Londres. La reine fa 
femme lui amena de Hollande des foldats, de 
l'artillerie, des armes, des munitions. Elle re- 
partit fur le champ pour aller chercher de nou- 
veaux fecours qu'elle amena quelques mois 
après. On reconnaîtrait dans cette activité cou. 
rageufe la fille de Henri IV. Les parlementaires 
ne furent point découragés; ils fentaient leurs 
reftburces : tout vaincus qu'ils étaient, ils agif- 

;nt comme des maîtres contre lefquelsrleroi 
était révolté. 

Us condamnaient à la mort peur crime de 
haute trahifonles fujets qui voulaient rendre au 
roi des villes ; et le roi ne voulut point alors 

Il n'eft pas même né ce (Taire pour la fureté et l'indé. 
lendance d'un prince qu'il s'occupe directement du foim 
l'éclairer fes fujeis; il fuffit qu'il cefle de protéger et 
br-tout de payer ceux dont le métier eft de les tromper. 

Dans l'état actuel de l'Europe toute révolution prompte 
ftimpoiÇble, à moins que le fanatifme religieux n'es (bit 
in des mobiles. Ainfî tous les foins que prend un prince 
lour protéger la religion , et empêcher le peuple de fecouer 
e joug des prêtres , n'ont d'autre effet que de conferver 
iux factieux de fes Etats le feul moyen de renycrler fop 
iftne qu'ils puiiTcAt employer avec ïucçes. 
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ufer de repréfailles contre fes prifoT 
feul peut juftîfier aux yeux, de lapo 
qui fut fi criminel aux yeux de fon pi 
politiques les juftifient moins d'avoi 
gocié , tandis qu'il devait félon < 
d'un premier fuccès, et n'employer q 
rage actif et intrépide qui feul peut fi 
reils débats. 

■f Cbarhs et le prince Rêbert, quoic 
& Newbury , eurent pourtant l'avan 
campagne. Le parlement n'en fat que 
niàtre. On voyait, ce qui eft très- 
compagnie 9 plus ferme et plus ini 
ians fes vues qu'un roi à la tête de fo 

Les puritains qui dominaient dans 
chambres levèrent enfin le mafque : ili 
fclennellement avec l'Ëcofle, et fig 
fameux Convenant f P*r lequel ils s*ei 
à détruire l'épifcopat. Il était vifiblt 
convenant , que l'Ëcofle et l'Angle 
. tain es voulaient s'ériger en républiq 
l'efprit du calvinifme : il tenta long. 
ïrance cette grande entreprife ; il l'a 
Hollande ; mah en France et en Angl 
ne pouvait arriver à ce but fi cher auj 
qu'à travers des flots de fang. 

Tandis que le presbytérianifme an 
l'Angleterre et l'Ëcofle , le catholicifo 
encore de prétexte aux rebelles d'Irla 
teints du fang de quarante mille comp 

* 1*43» * t 164$. 

cou 
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continuaient à Te défendre contre les troupe! 

envoyées par. le parlement de Londres. Les 

guerres de religion fous Louis XIII étaient 

tontes récentes , et l'invaiion des Suédois en 

Allemagne , fous prétexte de religion , durait 

* encore dans toute fa force. C'était une chofe 

' bien déplorable que les chrétiens euflent cher* 

ché durant tant de fiècles dans le dogme , dans 

le culte, dansladifcipline, dans la hiérarchie, 

m ée quoi enfanglanter prefque fans relâche lt 

™ partie de l'Europe où ils font établis. 

^ La fureur de la guerre civile était nourrie pat 

™ cette auftérité fombre et atroce que les puri- 

*• tains affectaient. Le parlement prit ce temps 

z pour faire brûler parle bourreau un petit livre 

du roi Jacques /, dans lequel ce monarque favant 

fbutenait qu'il était permis de fe divertir le 

limanche après le fervice divin. On croyait par 

i fervir la religion et outrager le roi régnant^ 

r » -Quelque temps après, ce même parlement 

tarifa d'indiquer un jour de jeûne parfemaine 9 

. et d'ordonner qu'on payât la valeur du repas 

4 qu'on fe retranchait, pour fubvenir à la guerre 

9 civile. L'empereur Rodolphe avait cru fe foutenit 

iontre les Turcs par des aumônes: le parti 

parlementaire effaya dans Londres de vaincre 

des jeûnes. 

De tant de troubles qui ont fi fouvent boule* 

rerfé l'Angleterre avant qu'elle ait pris la forme 

ble et heureufe qu'elle a de nos jours , let 

troubles de ces années, jufqu'à la mort du roi, 

' T.2t.EfaifetrlesM<eurf.T. VIL X 
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furent les fculs où l'excès du ridicule f 
aux excès de la fureur. Ce ridicule , c 
réformateurs avaient tant reproché à 
munion romaine» devint le partage des; 
tériens. Les évêques fe conduifirent en 1 
ils devaient mourir pour défendre un* 
qu'ils croyaient jufte : mais les presbyte 
conduifirent en infenfés; leurs habilh 
leurs difcours , leurs baffes allufions a 
fages de l'évangile, leurs contorfions 
fermons, leurs prédictions , tout en eu: 
mérité , dans des temps plus tranquilles 
joué à la foire de Londres, fi cette farce 
pas été trop dégoûtante* Mais malheurc 
l'abfurdité de ces fanatiques fe joij 
fureur; les mêmes hommes dont les en 
feraient moqués imprimaient la tcrreu 
baignant dans le fang ; et ils étaient à la i 
plus fous de tous les hommes , et h 
redoutables. 

11 ne faut pas croire que dans aucui 
factions , ni en Angleterre, ni en Irlan 
en Ecofle, ni auprès du roi , ni parmi ( 
nemis, il y eût beaucoup de ces efprits 
qui, dégagés des préjugés de leur pai 
fervent des erreurs et du ranatifme des 
pour les gouverner. Ce n'était pas là le 
de ces nations. Prefque tout le monde et 
bonne foi dans le parti qu'il avait eml 
Ceux qui en changeaient pour des méco 
temens particuliers changeaient prcfqut 
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mteur Les indépendans étaient les feul* 
ihafTent leurs deffeinS; premièrement» 
u'étantàpeine comptés pour chrétiens» 
lient trop révolté les autres fectes; e» 
lieu, parce qu'ils avaient des idées fana- 
de l'égalité primitive des hommes, et 
fyftème d'égalité choquait trop l'ambition 
très* 

des grandes preuves de cette atrocité 
)le , répandue alors dans les efprits, c'eft 
Hce de l'archevêque de Cantorbéri Guil- 
Laudy qui, après avoir été quatre ans en 
, fut enfin condamné par le parlement» 
I crime bien condaté qu'on lui reprocha 
e s'être fervi de quelques cérémonies de 
i romaine en confacrant une églife de 
;s. La fentence porta qu'il ferait pendu % - 
a lui arracherait le cœur pour lui en bat. 
joues; fupplice ordinaire des tcai;res : 
fit grâce en lui-coupant la tête. 
"les voyant les parlemens d'Angleterre et 
Te réunis contre lui , prefTé entre les ar- 
le ces deux royaumes , crut devoir (aire 
ns une trêve avec les catholiques rebelles 
de , afin d'engager à fa caufe une partie 
>upes anglaifes qui fervaient dans cette 
tte politique lui réuflit. Ileutàfonfervice^ 
ulement beaucoup d'anglais de l'armée 
de , mais encore un grand nombre d'irlan. 
li vinrent groffir fon armée. Alors le par- 
t l'accufa hautement d'avoir été l'auteur 

X z 
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de la rébellion d'Irlande et du maffacre. M 
4reufement,çes troupes ^nouvelles, for lefi 
il devait tant compter, furent -cr.tièrenu 
faites par le lord Fairfax t , l'un des gé 
parlementaires ; et il ne refta au roi que 
leur d'avoir donné à (es ennemis le préti 
l'accufer d'être complice des Irlandais. 
Il marchait d'infortune en infortune, t 
.ce Robert , ayant foutenu long-temps lh 
des armes royales , eft battu auprès d'Yo 
fon armée eft diffipé ft par Mancbefter et J 
Charles fe retire dans Oxford , où il eft 
afliégé. La reine fuit en France. Le dai 
roi excite à la vérité fes amis à faire de noi 
efforts. Le ûége d'Oxford fut levé. Il ni 
.des troupes ; il eut quelques fuccis. ( 
parence de fortune ne dura pas* Lepai 
était toujours en état de lui oppofer ont 
plus forte que la Tienne. Les généraux 
Mancbefter et Walîer attaquèrent Charles 
bury fur le chemin d'Oxford. Cromwett é 
lonel dans leur aimée; il s'était déjà 
naitre par des actions d'une valeur extn 
re. On a écrie qu'à cette bataille de Newbi 
le corps que Mancbefter commandait ayai 
et Mancbefter lui-même étant entraîné 
fuite, CromreeU courut à lui tout blefle 
dit: Vcus vous trompez , rMlord^ cette 
, ce cvtt que font les ennemis ,- qu'il le ran 
combat, et qu'enfin on ne dut qu'à Croi 

i 164*. tt 1644. itr 27 OCtob. I 
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fuccès dé cette journée. Ce qui eft certain c'eft 

que CromwelJ, qui commençait à avoir autant de 

crédit dans la chambre des communes qu'il avait 

\ de réputation dans l'armée , accufa fon générât 

" de n'avoir pas fait fon devoir. 

Le penchant des Anglais pour des chofet 
inouïtes fit éclater alors une étrange nouveauté, 
. qui développa le caractère de CronrweB, et qui 
J fut à la fois l'origine de fa grandeur, de la chute 
du parlement et de Pépifcopat, du meurtre du 
9 toi et de la deftruction de la monarchie. La" 
' fecte des mdipendam commençait- à faire quel- 
que bruit. Les presbytériens les plus emporté* 
s'étaient jetés daas ce parti: ils ref&mblaient 
aux quacfters , en ce qu'ils ne voulaient' d'au* 
.* très prêtres qu'eux-mêmes , nf-d'autre explica-^ 
tion de l'Evangile que celle de leurs propres* 
lumières : ils différaient d'eux en ce qu'ils 
"étaient aufli turbulens que les quackers étaient 
pacifiq ues. Leur projet chimérique était l'égalité 
<entre tous les hommes ; mais ils allaient àcette* 
égalité par la violence. OHvUf C*ônn#e!fUs re- 
4jarda comme des inftrumens propres à favorifer 
&s defTeins. 

la ville de tondrer , partagée entre plu&eurr 
factions^ fe plaignait alors du fardeau de ta' 
guerre civile que le parlement appeftntiflait fur 
«lie. Cromwll fit propofèr à la chambre des com- 
munes par quelques indépendans de réformer 
.l'armée, et de s'engager eux et les pairs à renon. 
oer à tous les emplois civils st militaires^ Tous* 
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ces emplois étaient entré les mains d 
brés des deux chambres. Trois pain 
généraux des armées parlementaires, 
part des colonels et des majors des tr 
desmunitionnaires, des commiflaires 
«fpèce, étaient de la chambre 4es coi 
Pouvait-cn Te flatter d'engager par iafo 
parole tant d'hommes puiffans ifacrii 
dignités et leurs revenus? c'eftpourta 
arriva dans une feule féance. La char 
communes fuMoutfut éblouie de l'klce* 
fbrlesefprits du peuple paru» défintén 
fans exemple. On appela cet acte fact 
noncement à foi mime. Les peirs héG tèrei 
la chambre des communes les entrai 
lords Effex, Damby, Fairfax, M*nck 
dépofèrent eux-mêmes du généralat f 
chevalier F*irfax 9 fils du général, n'éta 
de la chambre des communes, fut non 
commandant de l'armée. 

C'était ce que voulait Cromweff: il ; 
empire abfolu fur le chevalier Fairfmx 
avait un fi gr3nd dans h cbamtne qu'on 
ferva un régiment , quoiqu il fiftt Bien 
parlement ; et même îl fur ordonné au 
de lui confier le commandement de la c 
-qu'on envoyait alors à 0\fo»d. Le tném 
me, quiavaiteuraHreiTed'ôt^ràrous 1 
tei.rs touç les emplois militaires, eut < 
faire conferver dans leurs poites les ofîu 

f 16*^. 
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esindépendans; et dès-lors on s'aperçut 
ue l'armée devait gouverner le parlement, 
uveau général Faîrfax aidé de Cromwetî 
la toute l'armée , incorpora des régiment 
r autres , changea tous les corps , établit 
ifcipline nouvelle : ce qui dans tout autre 

eût excité une révolte Te fit alors fana 
tice. 

te armée animée d'un nouvel efptit mar- 
oit au roi près d'Oxford ; et alors fe donna 
lilledécifivedeNazeby f, non loin d'Ox» 
CromweU général de la cavalerie , après 
mit en déroute celle du roi, revint dé- 
!bn infanterie, et eut prefque feul l'hon- 
de cette célèbre journée. L'armée royale 
un grand carnage fut ou prifonnière , ou 
fée. Toutes les villes fe rendirent à Fmr- 

à CromweU Le jeune prince de Galles , 
t depuis Charles 11 , partageant de bonne 
les infortunes de fon père , fut obligé de 
ir dans la petite ile de Scilley. Le roi fe 
enfin dans Oxford avec les débris de fon 
, et demanda au parlement la paix, qu'on 
>ien loin de lui accorder. La chambre des 
unes infultait à fa difgrâce. Le général 
envoyé k cette chambre la caffette du roi, 
Se fur le champ de bataille, remplie de 
\ de la reine fa femme. Quelques-unes 
s lettres n'étaient que des expreflions de 
îffe et de douleur. La chambre les lut avec 

juin 164S* 
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ces railleries amères qui font le factage de 11 

férocité. 

Le rai était dans Oxford, fil dqne 
fortifications , entre l'armée victa s 
Anglais et celle des Ecoffais payée par II 
gJaîs 11 crut trouver fa fureté dans 1 i e i 
feifc moins acharnée contre. hiL II, livra < f 
fcs mains; mais la chambre des i 

donné à Tannée écoffaife deux ci 
"fterling d'arrérages , et lui en . 

autant , le roi ceffa dès-lors d'être 1 | 

f Les Ecoffais le livrèrent au < 
parlement anglais , qui d'abord ne 
il devait traiter Ton roi prifonnier. La j 
rai (Tct it finie ; l'armée d'Ecofle payée i 
en fon pays; le parlement n'avait p 
dre que fa propre armée, qui l'avait m » 
torieux. CronvweO et fes indép< f % 

les maîtres. Ce parlement, ou plut la 
bre des communes, toute- puifla 
Londres , et Tentant que l'armée ai j 
voulut fe débarraffer de cette armée c i 
dangereufe à fes maître^: elle vota 
marcher une partie en Irlande, et in 
l'autre. On peut bien croire que Cri 
fouffrit pas. C'était là le moment c }i 

forma un confeil d'officiers , etunaut: M 
pies foldats nommés Â%itatturt y qui d 1 

firent des remontrances , et qui bi ôfc j 
nèrent des lois. Le ioi était entre lea ■ 

t i« février 1645. 
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l^ues conîmiiTaires du parlement, dans un 
;hâteau nommé Holmby. Des fôldats du confeH 

s agitateurs allèrent l'enlever au parlement 

ts ce château , tt le conduisent à Netfr. 
tiarcket. 

Après ce coup d'autorité l'armée marcha* vers 
.ondres, Cremnell , voulant mettre dans fes 
riolences des formes ufitées r fie aceufer par 
'armée onze membres du parlement ennemis 
ouverts du-patti indépendant. Ces membres 
l'ofèrent plus dès ee moment rentrer dans la 
hambre. La ville de Londres ouvrit enfin les 
eux, mais trop tard et trop inutilement , fur 

it de malheurs: elle voyait un parlement op. 

efleur opprimé par ràrmée , fon roi captif 
ntre les mains des foldats , fes citoyens expo* 
Js. Le confeil de ville aiTembte fes milices ; on 
ntoure à la hâte Londres de retranchemens ; 
tais l'armée étant arrivée aux portes T Londres 

> ouvrit |, et fe tut. Le parlement remit la 
jurau général /a/r/aayemercia l'armée d'avoir 
éfobéi et lui donna de l'argent. 

il teftait toujours à (avoir ce qu'on ferait du 
>i prifonnier , que les indépendans avaient 
ansféré à la maifon royale de Hamptoncourt. 
rontwelt d'un côté, les presbytériens de Tau- 
« , traitaient fecrètement avec lui. Les Ecof- 
is lui propofaient dé l'enlever. Charles , crat- 
tiant également tous les partis , trouva le 
oyen de s'enfuir de Hamptoncourt et de paffer 

t 1647* 
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dans l'ile de Vight , où il crut trouver uni 
et où il ne trouva qu'une nouvelle pritbn» 

Dans cette anarchie d'an parlement fmc 
et méprifé , d'une ville divifée , «Tune a 
audacieufe, d'un roi fugitif, et prHbanier; Jej 
même efprit qui animait depuis long- temps k 
indépendans faxfît tout-à-coup plu a fo 
de l'armée ; ils Te nommèrent lei i | | 
nom qui fignifiait qu'ils voulaient tout 
au niveau, et ne reconnaître itrti 

tteffus d'eux, ni dans l'armée , J | 

ni dans l'Eglife. Us ne fefaieni q ju'i 

fait la chambre des communes : il* | 

leurs officiers ; et leur droit panifiait ai « 
que celui des autres ; leur nombre c 1 a 

dérable, Comwell voyant qu'ils étaient d' 
plus dangereux qu'ils fe fervaient de fet ; \ 
cipes , et qu'ils allaient lui ravir le fruit d< 
de politique et de tant de travaux, prit 
d'un coup le parti de les exterminer an j 
fe vie Un jour qu'ils s'aflembJaient, il 
à eux à la tête de Ton régiment des Fn 
get , avec lefqutls il avait toujours éi 
rieux; leur demande au nom de dieu 
veulent , et les charge avec tant d'impé 
qu'ils réfi fièrent à peine. Il en fit pendre 
fîeurs , et diflipa ainfi une faciion dont le 
était de l'avoir imité. 

Cette action augmenta encote tmu .poav^ 
dan6 l'armée , dans, le parlement er daas Lds- 
dres. Le chevalier Fairfux était coujouxsgcofr 
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raf , mais avec' bien moins de crédit que lui. Le 
roi prifonnier dans 111e de Vight ne ce liait de 
faire. des proportions de paix, comme s'il eût 
fait encore la guerre , et comme fi on eût voulu 
l'écouter. Le duc dYorck , un de fes fils, qui 
fut depuis Jacquts //,âgé alors de quinze ans, 
prifonnier au palais de S t James, fefauvapiu* 
heureufement de fa prron que fon père ne s'était 
fauve de liamptoncourt : il fe retira en Hollande; 
et quelques partifans du roi ayant dans ce 
temps-là même gagné une partie de la flotte ao- 
g'aife, cette flotte fit voile au port de la Brille 
où ce jeune prince était retiré. Le prince de 
r GalIes , fon frère et lui montèrent fur cette flotte 
pour aller au fecours de leur père, etcefeccur* 
hâta fa perte. 

Les Ecoflais, honteux de paffer.dans FEu- 
xope pour avoir vendu leur maître , affemblaient 
de loin quelques troupes en fa faveur. Plufieurt 
jeunes feigneurs les fécondaient en Angleterre. 
Cromwel! marche à eux à grandes journées, avec 
Une partie de l'armée. Il les défait entièrement 
Preflon f, et prend prifonnier le duc Hamiltm 
;néral des Ecoflais. La ville de Colchelttr, 
ns le comrc d'Eflex , ayant pris le parti du roi, 
te rendît à difcrciion au général Fairfux\ et ce 
-néral fit exécuter à fes yeux comme des traî- 
tres plufieurs feigneurs qui avaient foulevé la 
Ville en faveur de leur prince. 

Pendant que F au fax et CromweB achevaient 
ni! de tout foumeitre, le parlement qui craù 
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gnait encore plus CromweB et le* In d épi 
qu'il n'avait craint le roi , commençait à t 
avec lui , et cherchait tous les moyens pol 
de fe délivrer <d*u«e armée dont il dépens 
plus que jamais. Cette armée qui 1 revenait trios 
phante demande enfin qu'on mette 
juftice comme la-caufe de t< les os, 
fes principaux partifans fo: t\ i qu » 
donne à fes enfitns defe foumett: r lb \ 
d'être déclarés traîtres» Le parlement : ré| 
rien. CremweDk fait préfenter reqi ei 
tous les régimens de fon armée*. mt qi 
fade le procès au roi. Le généj 
aveuglé pour ne pas voir qu'il p 

€romwet!y fait transférer le monarque pi 
de l'île de Vight au château de Hulft, etdei 
k Vindfor, fans daigner feulement en r 
compte au parlement» Il mène l'armée 1 1 
dres , faifit tous les poftes , oblige la ville 
payer quarante mille livres fterling. 

Le lendemain la chambre descommu 
s'affembler ; elle trouve des foldati à la pi 
chaffent la plupart de ces membres pn 
riens, les anciens auteurs de toorler-t 
dont ils étaient alors les victimes ; i 
entrer que les indépendans et les p. t>] 
rigides , ennemis toujours imj îles -, 

royauté. Les membres exclus- otel 
déclare leur proteflation fédii 
tait de la chambre des communes & 
qu'une troupe de bourgeois efcJavcs ft 
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es officiers membres de cette chambre y domi- 
îaienc; la ville était a (Ter vie k farinée; et ce 
néme confeii de ville , qui naguère avait pris le 
>arti du toi , dirigé alors par les vainqueurs ^ 
lemanda par une requête qu'on lui fit foa 
>rocè*. 

La chambre des communes établit un comité 

le trente-huit perfonnes > pour drefler contre 

9 foi des accufations juridiques : on érige une 

ïour de juftice nouvelle compofée de Fairfax f 

ïe CromiweB, Slreton gendre de Crotnwell, de 

WaUer et de cent quarante-fept autres juges» 

Quelques pairs qui s'aftemblaient encore dans 

a chambre-haute feulement pour la forme , tous 

es autres s'étant retirés , furent fommés de 

oindre leur affiftance juridique à cette chambre 

Uégale ; aucun d'eux n'y voulut confentîr. Leur 

•ef js n'empêcha point la nouvelle cour de juftice 

le continuer fes procédures. 

. Alors la chambre-baffe déclara enfin que le 

ravoir fou verain réfide originairement dans le 

ruple , et que les repréfentans du peuple 

aient l'autorité légitime; c'était une queftion 

te l'armée jugeait par l'organe de quelques ci- 

>yens ; c'était renverfer toute la conftitution 

l'Angleterre. La nation eft a la vérité repré« 

[entée légalement par la chambre des commu. 

nés ; mais elle l'eft auffi par un roi et par les 

pairs. On s'eft toujours plaint dans les autres 

Etats , quand on a vu des particuliers jugés par 

des commiflaires ; et c'étaient ici des commiflai- 
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res nommés par la moindre partie do parlement, 
qui jugeaient leur fouverain. 11 n'cft pas dou- 
teux que la chambre des communes ne dût en 
avoir le droit; elle était compofée d*indépen* 
dans , qui penfaient tons que la nature n'avw* 
mis aucune différence entre le roi et eux, e 
que la feule qui fobfiftait était celle de la vic- 
toire. Les mémoires de Ludlow, Colonel alotf , 
dans l'armée, et Tua des juges, font voir 
bien leur fierté était flattée en fecrët de « 
damner en maîtres celui qui avait été le leur, ft 
même Ludlow , presbytérien rigide , ne laifi 
pas douter que le fàaatifme n'eût part è cet** 
cataftrophe. Il développe tout l'efpric dot 
en citant ce paflagede l'ancien téftament: L 
f*ys m peut être purifié de fang que par bfingi I 
$elui qui t'a ripandK. \ 

. f Enfin Fairfax* CromwelU les indépei 
les presbytériens croyaient la mort do * 
eeifaire à leur defiein d'établir une réj 
Çromwtllnt fe flattait certainement alon 
fuccéderauroi; il n'était que lieuti i \ 
dans une armée pleine de factions, il 
avec grande raifon , dans cette armée et 
la république % le crédit attaché à (es 
actions militaires et à fun afeendant 
efprits; mais s'il avait formé dès-lors le 
de fe faire reconnaître pour le fouverain 
royaumes , il n'aurait pas mérité 1* • J 
prit humain dans tous les genres ni 

't JaMrier, i*4S* 



MORT DE CHARLES I. 2£$ 

ir degrés , et ces degrés amenèrent néceflaire- 
ent Pélevation de Cromwefl 9 qui ne la dut 
l'a fa valeur et à la fortune. 
t Charles /, roi d'Ecofle , d'Angleterre et 
Irlande, fut exécuté par la main du bourreau 
tns la place de Vittehal; fon corps fut tranf- 
>rté à la chapelle de Vindfor; mais on n'a 
mais pu le retrouver. Plus d'un roi d'Angle- 
rre avait été dépofé anciennement par des 
rets du parlement ; de* femmes de rois avaient 
:ri par le dernier fupplice; des commiffaires 
gîais avaient jugé à mort la reine d'Ecoffe 
arie Stuavt , fur laquelle ils n'avaient d'autre 
oit que celui des brigands fur ceux qui tom- 
at entre leurs mains» mais on n'avait vu enco. 
aucun peuple faire périr fon propre roi fur un 
hafaud avec l'appareil de la juftice. Il faut 
monter jufqu'à trois cents ans avant notre ère 
ur trouver dans la perfonne à' Agis $ roi de 
.cédemone , l'exemple d'une pareille cataf. 
optae. (9) 
I» 10 février i«49. 

o* On a confervé les actes de cette procédure. Va 

nal légitime qui condamnerait un garnement à «a 

4e bicêtre , fur une parûlle inftruction . commet. 

» un acte de tyrannie ; et fi on ajoute que ni fiiivant 

droit particulier d* Angleterre , «i ( en fappofont alors 

Angliis ahfolumeut libres • fuivant aucun principe de 

lit pub'ic qu'un h.>mme de bon fens puifle admettre, 

tribunal ne pouvait être regardé comme légitime» oa 

-4 une idée juite de ce jugement extraordinaire. 

kétrUs répondit avec une modération et ane fermeté 

honorent fa mémoire , et qui contrafttnt avec la 

reté, et la «awaife foi de fes juges» 
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CHAPITRE C LXXXI 

De CromweH. 

A prés le meurtre de Charles l^ la chanta 
des communes défendit fous peine de morte) 
reconnaître pour roi ni fon file ni aveunauja 
Elle abolit la chambre-haute oà il ne fiégok 
plus que feize pairs du royaume , et refta af 
fouveraine en apparence de l'Angleterre cA 
l'Irlande. 

Cette chambre, qui devait être compofie* 
cinq cents treize membres, ne l'était ai0 
que d'environ quatre-vingts. Elle fit ne 
veau grand fceau , fur lequel étaient 
ces mots : Le parlement, de la république tm 
gleterre. On avait déjà abattu la ftatue do iA 
élevée dans la bourfe de Londres, et ont** 
mis en fa place cette infeription j Ckeerh 
dernier roi, et le premier tyran* 

Cette même chambre condamna k 
fleurs feigneurs qui avaient été fait* 
en combattant pour le roi. Il n'était 
nant qu'on violât les lois de la guerre 
avoir violé celles des nations, et 

On prétend que des voleurs de grand chemin 
avifés quelquefois de condamner en cérémonie » 
les aflhfliner, des juges qui étaient ton bit * 
mains. Rien ne reflemble mieux à la conduite da 
et de Tes amis. II a fallu toute l'atrocité <] 
que cette fentence ne foule vat point tonr lta 
que Tîndîf nation générale n'en rendit pai |*< 
poffible } et le Uaatifme (cal en a pu fldra ra p iny 

enfreint* 
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enfreindre plus pleinement encore, le duc Hom- 

k Km écoflais fut du nombre des condamnés. 

Cette nouvelle barbarie fervit beaucoup àdéter- 

miner les Ecoflais à reconnaître pour leur roi 

, Charles lt; mais en même temps l'amour de la 

: liberté était fi profondément gravé dans tous les 

1 cœurs qu'ils bornèrent le pouvoir royal autant 

que le parlement d'Angleterre Pavait limité 

: dans les premiers troubles. L'Irlande reconnaif- 

ftit lé nouveau roi fans conditions. Cromweff 

alors fe fit nommer gouverneur d'Irlande f : il 

partit avec l'élite de fôn armée , et fut fuivi 

de fa fortune ordinaire. 

Cependant Charles 11 était rappelé en Ecoffe 

par le parlement v mais aux mêmes conditions 

que ce parlement écoflais avait faites au roi fort 

. père On voulait qu'il fût presbytérien , comme 

les Parîfiens avaient voulu que Henri IV fon 

. grand- père frir catholique. On reftreignait en 

*out l'autorité royale ; Charles \i voulait pleine 

" et entière. L'exemple de fon père n'affaibliflait 

^joint en lui des idées qui femblent nées dans 

le cœur des monarques. Le premier fruit de fa 

omination au trône d'Ecofle était déjà une 

terre civile. Le marquis de Mimirofi, homme 

îlèbre dans ces temps-là par fon attachement 

la famille royale, et par fa valeur, avait 

ené d'Allemagne et du Danemarck quelques 

tldats dans le nord d'Ecoflfe , et fuivi des mon- 

gnards , il prétendait joindre aux droits do 

t 1649* 
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roi celui de conquête ; il fut défait, pt 
condamné par le parlement d'Ecofle à 
pendu à une potence haute de trente pi 
à être enfuite écartelé , et fes membres i 
attachés aux portes des quatre principale 
les , pour avoir contrevenu à ce qu*i ip 
la Lai nouvelle , ou Convenant j rûm 

brave homme dit à Tes juges qq'it n i 
ebé que de n'avoir pas aflei de mei >r 
être attachés à toutes les portes des vi 
l'Europe , comme des monumens de la 
pour fon roi. Il mit même cette peiifée en 
beaux vers, en allant au fupplice. Céta 
des plus agréables efprits qui cultivaffent 
les lettres , et l'ame la plus héroïque < 
dans les trois royaumes. Le clergé presbyt 
le conduifit à la mort, en l'infultant et eu 
nonqant (a damnation. 

t Charles II , n'ayant pas d'autre reflb 
vint de Hollande fe mettre à la difcrétfc 
ceux qui venaient de faire pendre fon géni 
fon appui ; et entra dans Edimbourg f 
porte où les membres de Montré/s él 
expofés. 

La nouvelle république d'Anglejbemf 
para de* ce moment à faire la guerre k l'Ec 
ne voulant pas que dans la moitié de Pile il 
un roi qui prétendît l'être de l'autre. Cette 
velle republique foutenait la révolution 
autant de conduite qu'elle l'avait faite 
* usa. 
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breur. C'était une chofe inouïe devoir un petit 
îombre de citoyens t>bfcurs , fans aucun chef 
i leur tête , tenir itous les pairs du royaume 
lans réloignementetdansle filence, dépouît 
er tous les évêqties , contenir les peuples, 
rntretenir en Irlande environ feize mille cora- 
>attans et autant en Angleterre , maintenir une 

ande flotte bien pourvue, et payer exactement 
otites les dépenfes fans qu'aucun des membres 
t« la chambre s'enrichît aux dépens de la nation. 
'our fubvenir à tant de frais, on employait 
vec une économie févète les revenus autrefois 
ttachés à la couronne, et les terres des évêque* 
t des chapitres qu'on vendit pour dix années. 
infin la nation payait une taxe de cent vingt 
lille livres fteriing par mois , taxe dix fois plu* 
>rte que cet im^ôc de la marine que Charles i 
était arrogé , et qui avait été la première came 
e tant de défaftres. 

Ce parlement d'Angleterre n'était pas gouver- 
«par Crom-rvell, qui alors était en Irlande avec 
>n gendre lnton\ mais il était dirigé par la fac- 
x>n des indépendans, dans laquelle il confér- 
ait toujours un grand crédit. La chambre Téfo-* 
it de faire marcher une amiie contre TEcolfs 9 
t d y faire fervir CromwelJ fous le général Fcàr- 
ix. Cromvell requt ordre de quitter l'Irlande 
u'il avait prefquefonmife. Le général Fuir/ax 
c vouKit point marcher contre l'Eco'Je : . il 
'était point indépendant , mais presbytérien* , 
l prétendait qu'il ne lui était pas permis d'aller 

¥ * 



attaquer, fes frères qui n'attaquaient poi 
gleterre. Quelques repréfentationa. qu 
fit , il demeura inflexible # ^e t fe démit di 
ralat pour pafler le refle de fes jour» en 
Cette réfolution n'était point extmordi 
dans un temps et dans un paya oùichaconfi 
duifait fuivant fes principes. 

t C'eft-là l'époque de la. grande fôrtur 
CronrvpelL II eft nommé générale à la j>1 
Fairfax.. Il fe rend en Ecofle avec. une a 
accoutumée à> vaincre depuis prêt de dix 
D'abord il bat les Ecoffais àDorabar , et fe 
maître de la ville d'Edimbourg., De là. il 
Charles II y qui s'était avanceVjufqu'à Vorc 
an Angleterre, dans l'efpérance que les 4*j 
de fon. parti viendraient l'y joindre? 
prince n'avait avec lui que dfe nouvelles tri 
fans difeipline. CromweU l'attaqua ff fur 
bords delà Saverne , et remporta prefqw 
réfiftance la victoire la. plus complète qui 
jamais fignate fa fortune* Environ fept 
prifonniérs furent menés à Londres- % et < 
pour aller travailler aux. plantation» anj 
en Amérique. C'eft , je crois , la p Jre 
qu'on a vendu des hommes comme a 
chez les chrétiens depuis l'abolitic de la 
vitude. L'armée victorieufe fe rend malt 
l' Ecofle en tière. Cromw/tf pourfuk le roi pu. 

L'imagination v qui a produit tant de ri 
n'a guère inventé d'aventures plias Gngui 
t. Juin, t*s<v fj- 13 fcptemtre I610, 
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des danger* plus pre(fens , n*des extrémités 
)lu& cruelles que tout ce que Charles //eflbya 
sn* fuyant la pourfuite du meurtrier de fon père, 
1 fallut qu'H marchât prefque feul parles routes 
e& moins fréquentées , exténué de fatigue et 
Ifefaim jufque dans le comté de Straffbrd. Là, 
tu milieu d'un bois , pourfui vi par les foldats de 
Jrx>mweli\ il fe cacha dans le creux d'un chêne, 
m il fut obligé de pafler un jour et une nuit, 
le chêne fe voyaitencore au commencement de 
:e fiècle. Les aftronomes l'ont placé dans les 
onftellations du pôle au (Irai ,. et ont ainfi éter- 

fé la mémoire de tant de-maiheurs. Ce prince 

rant de village en village t> déguifé, tantôt 
n poftillon, tantôt en bûcheron, fefauva enfin 
ans une petite barque , et arrivaen Norman. 
le après fix femaines d'aventures incroyables. 
Lemarquons ici que fon petit-neveu C bar Jet 

loiiard a éprouvé de nos jours des aventures 

reilles , et encore plus inouïes» On ne peut 
rop remettre ces terribles exemples devant les- 

px des hommes vulgaires qui voudraient inté- 

Ter le monde entier à leurs malheurs , quand* 
8 ont été traverfés dans leurs petites préten. 

ms, ou dans leurs vains plaifirs. 

Cronrweû cependant revint à Londres en 
•iomphe. La plupart des députés du parlement, 

ir orateur à la tête , le confeil de ville précédé 
u maire allèrent au-devant de lui à quelques 
dlles de Londres. San premier foin , dès qu'il 
t Novembre U50. 
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fut dans la ville, fut de porter le {ttrlfenu 
un abus de la victoire dont les Anglais devi 
être flattés. La chambre réunit l'Ecofle à 
gleterre comme un pays de conquête , et a 
la royauté chez les vaincus , comme elle I 
exterminé chez les vainqueurs. 

Jamais l'Angleterre n'avait été plus puif 
que depuis qu'elle était république. Ce \ 
ment tout républicain forma le projet fin} 
de joindre les fept Provinces. Unies i l'A 
terre t* comme il venait d'y joindre TB< 
Le ftathouder Guillaume //, gendre de Cbai 
venait de mourir, après avoir voulu fere 
fou ver a in en Hollande , comme Cbaarlt. 
Angleterre , «t n'ayant pas mieux réuffiqiie 
11 lapait un fils au berceau ; et le p; 
cfpérait que les Hollandais fe paieraient de 
bouder, comme l'Anglctetre fe paflatt de 
narque , et que la nouvelle république àz I 
^k terre, de l'Ec< flfc et de L» llo:lande poo 
tenir la balance de l'b.urope ; mais les pari 
de la maifon d'Orange *'écr.nt oppofés à ce 
jet , qui tenait beaucoup de l'enthoufiafn 
ces temps là . ce mêine enthoufiafrae por 
parlement angiis à dé larer la guerre & 11 
lande. Oi fe bmrit fur met avec des fuccèi 
lancés Les p'usfages du parlement, redoo 
le grinci céda de CwmncU , ne contint 
cttte eue-re que pour avoir ua prétexte d' 
r.r.,^1- u flotte aux dépens de l'armée , c 
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étcuireainfi peu à peu la puiflance dangereufe 
ti général. 

Crown^les pénétra comme ils l'avaient péné- 
è: ce fut alors qu'il développa toutfoncarac- 
*e : Je fuis , dit- il au major-général Vernon , 
mjfi à un dénouement qui me fait drejfer les cbe* 
*usc à la tête. Il fe rendit au parlement f fuivi 
officiers etde foldatschoifis , qui s'emparèrent 
e la porte. De s qu'il eut pris fa place: Jecmis^ 
it-il , que ce parlement efl affez mur four ttrt 
jjhus. Quelques membres lui ayant reproché 
a ingratitude , ilfe met au milieu de la cham- 
5 : Le Seigneur , diuil , riaplus befoin de vous ; 
a tboifî d'autres inflrumens four accomplir fin 
zvrage. Après ce difcours fanatique , il les 
rge d'injures, dit a l'un qu'il eft un ivrogne , 
autre qu'il mène une vie fcandaleufe , que 
rvangile les condamne , et qu'ils aient à fe dif- 
dre fur le champ. Ses officiers et fes foLlats 
trent dans la chambre: Qtton emporte la 
\ffe du parlement , dit-il ; quên nous d<jiij/h de 
i marotte. Son major-general Har.j/on va 
it à l'orateur , et lefait defeendre d . lachaire 
: violence. Vous m'avez fore, »'c«:ria-.rowf-- 
, à en ufer amjl ,• car) a* prié ic Seigneur toute 
i %ft qu*xl me rit p utôt mourir que de commettre 
telle action. Ayant dit c.s paroles, il fit for- 
tous les membres du parlement l'un après 
itre ,, ferma la porte lui-même , et ejnnortp 
lef dans fa poche. 
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Ce qui eft bien pins étrange., c'eS c 
parlement étant détruit avec te viol 
et nulle autorité législative n'é Et recoi 
il n'y eut point de confufion. Ç S 

le confeiTdes officier». Ce ftire |ui 

gèrent véritablement la coi I 

et il n'arrivait en Angleterre c ju'oi 

dans tqps, les pays de la 1 , le 

donné la loi au faible. CrommtD n< 
ce: confeil cent quarante - quai 1 1 
peuple, qu'on prit pour la pluj t dans 
tiques et dans les atteliers des aftifans. l 
accrédité de ce nouveau parlement d'il 
terre était un marchand de cuir no é 
bottes c'eft ce qui fie qu'on appela < sa. 
blée le parlement des Bartbbne. ( 1 1 
en qualité de général, écrivit 
culaixe à tous ces députés, et les-U 
venir gouverner l'Angleterre, l*Ecofifeet 
lande. Au bout de cinq mois ce prétendu 
ment, auifi raéprifé qu'incapa fut 

defecafler lui même, etden treàfos 
le pouvoir fouverain au confêil 1 

officiers feuls déclarèrent alors On »t J 
teur t des trois royaumes. On envoya c 
le maire de Londres et les aldermane. 
fut inftailé à Vittehall dans lej 
où il prit dès-lors fon logement Un 
le titre d'a/tejje, et la ville do la 

(a) Ce la fignifie os âichaïuL 
t Décembre 16% 3* 
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an feftin, avec les mêmes honneurs qu'on 
idaitaux monarques. C'eft ainfi qu'un citoyen 
fcur du pays de Galles parvint à fe faire roi 
is fin autre nom, par fa valeur fécondée de 
i hypocrifie, 

[1 était âgé alors de près de cinquante ans, 

en avait paffé quarante fans aucun emploi , 

civil , ni militaire. A peine était-il connu en 

j.2, lorfque la chambre des communes dont 

tait membre , lui donna une commiffion de 

jor de cavalerie. C'eft de-là qu'il parvint à 

uvernerla chambre et l'armée , et que, vain. 

eur de Charles I et de Charles II , il monta en 

et fur leur trône, et régna fans être roi , avec 

is de pouvoir et plus de bonheur qu'aucun 

. Il choiût d'abord parmi les feuls officiers 

npagnons de fes victoires quatorze confeil- 

, à chacun defquels il affigna mille livret. 

tng de penfion. Les troupes étaient toujours 

es un mois d'avance, les magafins fournis 

>out; le tréfor public, dont il difppfait, 

t rempli de trois cents mille livres fterling : 

i avait cent cinquante mille en Irlande. Les 

landais lui demandèrent la paix, et il en 

a les conditions , qui furent , qu'on lut 

yerait trois cents mille livres fterling, que 

vatfleaux des Provinces* Unies baifleraient 

villon devant les vaiifeaux anglais, et que le 

ine prince d'Orange ne ferait jamais rétabli 

is les charges de fes ancêtres C'eft ce même 

T. 28- Ffaifurles mœurs. T. VIL Z 
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prince qui détrôna depuis Jacques //, < 
Crom^ell avait détrôné le père* I 

Toutes les nations courtifèrent à l'envi le pro* I 
tecteur. La France rechercha Ton alliance" c T 
tre l'r-.fpagnc , et lui livra la ville de Donke 
(b) Ses flottes prirent fur les Efpagnols 
que , qui eft reftée à l'Angleterre. L'Irlande ^ 
entièrement foumife , et traitée comme ni I 
de conquête. On donna aux vainqueurs l 
res des vaincus, et ceux qui étaient -le 
attachés à leur patrie périrent par la main 
bourreaux. - 

Cromwelî gouvernant en roi aflenbhit «.• 
parlemens ; mais il s'en rendait le maître, ettal ' 
caflaità (à volonté. Il découvrit toutes letcontl 
pirations contre lui , et prévint tout let | 
vemens. Il n'y eut aucun pair do r '■ 

ces parlemens qu'il convoquait: tous v 
obfcurément dans leurs terres f. Il ent l v 
d'engager un de ces parlemens à lui < 
titre de roi , afin de le refufer et de mieoi ' 

ferver la puiflance réelle. Il menait dani 
des rois une vie fombre et retirée % fans 
fafte , fans aucun excès. Le général J 
lieutenant en Irlande rapporte que, 
protecteur y envoya fon fils Henri C 
l'envoya avec un.feul domeftique. Ses 
furent toujours auftères ; il était (bbre , ij 

tant, économe fans être avide du bien d T 

(*) Voyez le SïccU de Louis XIV. l5 

t I6S6. t 
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borieux et exact dans toutes les affaires. Sa 
xtérité ménageait toutes les fectes Y ne perfé- 
itant ni les catholiques , ni les anglicans , qui 
ars à peine ofaient paraître ; il avait des châ- 
tains de tous les partis ; enthouGafte avec les 
na tiques , maintenant les presbytériens, qu'il 
r ait trompés et accablés et qu'il ne craignait 
us ; ne donnant fa confiance qu'aux indépen- 
ins qui ne pouvaient fubfifter que par lui, et 
moquant d'eux quelquefois avec lestbéijler* 
e n'eftpas qu'il vit de bon œil la religion du 
leifme , qui , tétant fans fanatifme , ne peut 
1ère fervir qu'à des philofophes Y et jamais à 
;s conquérans. 

Il y avait peu de ces philofophes , et il fe dé* 
(Tait quelquefois avec eux au* dépens des in-- 
nfés qui lui avaient frayé le chemin du trône, 
•vangile à la main. C'eft par cette conduite 
i'il conferva jufqu'à fa mort fon autorité ci- 
cntée de fang et maintenue par la force et 
ir l'artifice. 

-f La nature , malgré fa fobrié té, avait fixél*» 
1 de fa vie à cinquante.cinq ans. Il mourut 
r t ; fièvre ordinaire, caufée probablement 

l'inquiétude attachée à la tyrannie; car dans. 

derniers temps il craignait toujours d'être 
raffiné ; il ne couchait jamais deux nuits de 
lite dans la même chambre. Il mourut après 
roix nommé RWa-d CromttcBCon fuccefTeur. A, 
eine eût-il expiré qu'un de fcs chapelains, 
t 13 fcptembre 165$. 

lu % 
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presbytérien, nommé Henry , dit aui 
Jfc oo«j aUrme{ pas s'il a pretigê le peu] 
tant qu'il a été parmi nous, il U proi 
davantage à préfent qu'il eft mente eut 
feraajfîsà la droite de JESUS-GHRIST 
tifme était fi puiffant , et CromweB l 
que perfonne ne rit d'un pareil difcc 
Quelques intérêts divers qui pai 
tous les efprits ^ Richard Crom-vpeU fin 
paifiblement protecteur dans Londre 
feil ordonna des funérailles plus m 
que pour aucun toi d'Angleterre. < 
pour modèle les folennités pratiquée 
du roi d'Efpagne Philippe II II eft à 
qu'on avait repréfenté Pbi'ippc //• en 
pendant deux mois dans unappartea 
de noir, éclairé de peu de flambeaux 
fuite on l'avait repréfenté dans le oiel 
fur un lit brillant d'or, danjsjine fa lie 
même , éclairée de cinq cents flambe; 
la lumière renvoyée par des plaque 
égalait l'éclat du foieiL Tout cela fut 
pour Olivier Cr.omwell: on le vit(ur 1 
parade , la couronne en tête et un fc 
a la main. Le peuple ne fit nulle atte 
cette imitation d'une pompe catholi 
la profufion. Le cadavre enibaumé , qi 
//fit exhumer depuis et porter au g 
enterré dans 1* tombeau deji jojk. 
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DHAP1RRE CL XXX IL 

De t Angleterre fous Cbat'es IL 

Le fécond protecteur RicbardCroniweff.n'zpint 
►as les qualités du premier, ne pouvait eii 
voir la fortune. Son fceptre n'était point fotf- 
enu par l'épée; et n'aryant ni l'intrépidité ni 
fiypocrifie d'Olivhr , il ne fut nïfe faire crain- 
re de l'armée , ni en impofer aux partis et au* 
îCtes qui dîvifaient l'Angleterre'. Le confeil 
iierrier d'Olivier Cromrceïï brava d'abord 1B- 
bard. Ce nouveau protecteur prétendit s'affef- 
\it en convoquant un parlement, dont une 
tmbre compofée d'officiers repréfentait le* 
airs d'Angleterre, et dont l'autre formée de 
pûtes anglais, écoflais et irlandais, repré- 
ntait les trois royaumes; mais les chefs de 
irmée le forcèrent de diffbudre ce parlement* 
§ rétablirent eux-mêmes l'ancien parlement 
aurait fait couper la tête à Charles /, et qu'en- 
te Olivier CromtoeU avait diffous avec tant de 
luteur. Ce parlement était tout républicain, 
ifïi-bien que l'armée. On ne voulait point de 
j , mais on ne voulait pas non plus de pro*. 
cteur. Ce parlement, qu'on appela le croupion* 
mblait idolâtre de la liberté; et malgré foa 
Lthoufiafme fanatique, il fe flattait de gou- 
tter, haïflant également les noms de roi, 
1 protecteurs, d'évêques et de pairs , nepa*- 
nt jamais qu'au nom du peuple. Les officiera 



*70 DE l'àNÔLETBRRE 

demandèrent .à la fois an parlcfncnt + 
par eux , que tous les partifans de la 
royale fuffentà jamais privés dejeorsxm] 
et que Richard Cronmell fut privé du pi 
Jtorat. Hs le traitaient honorablement, 
dant pour lui vingt mille livres fterling de 
cl huit mille pour fa mère ; mais le paru 
ne donna k Richard Crom»tO c que deux 
livres une fois payées , et lui ordonna de 
dans iix jours de la maifon des roi* ; il ob 
murmure , et vécut en particulier paifibu 

On n'entendait point parler alors des 
ni des évéques. Charles i/paraiifaital 
de tout le monde, aufli-bien que Jtich 
*>ell\ et on croyait dans toutes les 
l'Europe que la république angtaife fubli 
Le célèbre Monck y officier-général fous Cr 
fut celui qui rétablit le trône: il.comma 
en Ecoffe l'armée qui avait fubjugué le 
Le parlement de Londres ayant voulu 
quelques officiers de cette armée 9 ce gén< 
xéfolut à marcher en Angle terre .ponr^ten 
fortune. Les trois royaumes alors a 
qu'une anarchie. Une partie de frrméc 5 
reftée en Ecoffe rw pouvait la tenir da 
tk>n. L'autre partie, qui fuivait [ r^ei 
gleterre , avait en tête celle de la répi 
Le parlement .redoutait ces deux armée 
voulait en être le maître. Il y avait là de qn 
■nou vêler toutes les horreurs de^ guerres ci 

Monck ne le fentant pas affez,pu£Sant 

t la mai, 1659* 
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fuccéder aux deux protecteurs forma le defTein 
de rétablir la famille royale ; et au lieu de répan- 
dre du fan g , il embrouilla tellement les affaires 
par fes négociations qu'il augmenta l'anarchie, 
et mit la nation au point de défirer un roi. À 
peine y eut-il du fang répandu. Lambert , un 
des généraux de CromweU^ et des plus ardens 
républicains , voulut en vain renouveler la 
guerre ; il fut prévenu avant qu'il eût raflemblé 
un affez grand nombre des anciennes troupe» 
de Cromwell^ et fut battu et pris par celles de 
JMonck. On aflembla un nouveau parlement* 
Les pairs, fi long- temps oififs et oubliés, re- 
vinrent enfin dans la chambre- haute. Les deux 
chambres reconnurent Charles 11 pour roi, et 
il fut proclamé dans Londres. 

t Cbtrles il , rappelé ainfi en Angleterre, 
fans y avoir contribué que de fon confentement, 
et fans qu'on lui eût fait aucune condition, 
partie de Bréda où il était retiré. Il fut reçu aux 
acclamations de toute l'Angleterre: il ne parait 
fait pas qu'il y eût eu de guerre civile- Le par- 
lement exhuma le corps d Olivier CromweU 9 
Û'Irtion fon gendre , d'un nommé Bradsbaw , 
pré fi dent de la chambre , qui avait jugé Char* 
les L On les traîna au gibet fur la claie. De 
tous les juges de Charles I qui vivaient encore 
il n'y en eut que dix qu'on exécuta ; aucun 
d'eux ne témoigna le moindre repentir, aucun 
ne reconnut le roi régnant : tous remercièrent 

t S mai 1660. 
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DIEU de mourir martyrs pour la fktsjufl 
flus noble des caiifes. Non-leulement ils é 
de la faction intraitable des indépendant 
de la fecte des anabaptiftes , qui attem 
fermement le fécond avènement de l 
christ , et la cinquième monarchie. ( i 

Il n'y avait plus que neuf évéques en j 
terre; le roi en compléta bientôt le ne 
L'ordre ancien fut rétabli ; on vit piai 
la magnificence d'une cour fneci la 

férocité qui avait régné fi long.te c 

introduit la galanterie et fes fèces d 
palais de Vittehall , fouillé du (ang de (ba 
Les indépendans ne parurent plus ; les 
tains furent contenus. L'efprit de la natioa 
d'abord fi changé que la guerre civile précJ 
fut tournée en ridicule. Ces fectes fomb 
févères , qui avaient mis tant d'enthou 
dans les efprits , furent l'objet de la rs 
des courtifans et de toute la jeunefle. 

Le théifme, dont le roi fefait une prol 
aflez ouverte,fut la religion dominante au i 

(10) Charles 11 eût montré nue meilleure polit? 
ae permettant aucune recherche contre cet m 
et en ne leur laiftant pas Fhonneer de mourir ■ 
eonrage qui diminuait l'horreur de leur crime. Il 
plut noble de vaincre Cromwtll que de faire tral 
cadavre fur la claie. On t prétendu que CkmrUs J 
même payé des aflaflias pour faire périr quelques- 1 
meurtriers qui t'étaient retirés dans les pays étr 
Cette conduite augmenta la haine du parti qui a' 
1r»nc Ton uère. parti dont les reftet troublèrent loi 
et contribuèrent à l'txpulfioa du fa famille. 
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de tant de religions. Ce théifme a fait depuis 
des progrès prodigieux dans le refte du monde. 
Le comte de SbaftesburU le petit. fils du miniftre > 
l'un des plus grands foutiens de cette religion, 
dit formellement dans fes caractiriftiques qu'on 
lie faurait trop refpecter ce grand nom de Tbèjte. 
Une foule d'iiluftres écrivains en ont fait profef. 
fion ouverte. La plupart des fociniens fe font 
enfin rangés à ce parti. On reproche à cette 
feote fi étendue de n'écouter que la rai Ton , et 
d'avoir fecoué le >oug de la foi : H n'eft pas 
poffibleàun chrétien d'excufer leur indocilité: 
mais la fidélité de ce grand tableau que nous 
traqons de la vie humaine ne permet pas qu'en 
condamnant leur erreur, on ne rende juiïice 
à leur conduite. Il faut avouer que de toutes 
les fectes c'eft la feule qui n'ait point troublé 
la fociété par des difputes , la feule qui en fe 
trompant ait toujours éié fans fanatifme ; il eft 
impofTible même qu'elle ne foit pas paillble. 
Ceux qui la profeffent font unis avec tous les 
tommes , dans le principe commun à tous les 
Eècles et à tous les pays, dans l'a dotation d'un 
iuIdieu; ils diffèrent des autres homaaes, 
n ce qu'ils n'ont ni dogmes ni temples, ne 
royant qu'un dieu jufte, tolérant tout le 
relie et découvrant rarement leur fentimeat. 
Us difent que cette religion pure eft aufli ancien- 
ne que le monde , qu'elle était celle du peuple 
ibreu , avant que Moife lui donnât un culte 
particulier. Usfe fondent fur ce que les lettrés 
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delà Chine Font toujours prôlhfféQ; mais cet 
lettrés de la Chine, ont un culte ^public, et In 
théiftes d'Europe n'ont qu'un culte feertt, 
chacun adorant dieu en particulier, et 
fefant aucun fcrupule d'affifter auot céré 
publiques ; du moins , iln*y a eu jufqu'icî qi 
très-petit nombre de ceux qu'on noa h 

res qui fe foient affemblés; mais et '' 

difent chrétiens primitifs plutôt que th 
La fociété royale de Londres déjà fo 
mais qui ne s'établit par des lettres pat 
qu'en 1660, commença à adoucir 
en éclairant lesefprits. Les belles* 1 
quirent etfe perfectionnèrent de jour es 
On n'avait guère connu du temps de C 1 
d'autre feience et d'autre littérature 1 c 
d'appliquer des paflages de l'ancien et de I 
veau teftament aux diflentions publiqi , r 
aux révolutions les plus atroces. On s'appl 
alors à connaître la nature , et à fuivre la : 
que le chancelier Bacui avait montrée 
feience des mathématiques fut portée 1 
à un point que les Archimlde n'aurai 
même deviner. Un grand-homme a co 
les lois primitives , jufqu'alors cachi 
eonftitution générale de l'univers; et 
que toutes les autres nations fe repa 
de fables , les Anglais trouvèrent les pi 
limes vérités. Tout ce que les t\ et 

plufieurs fiècles avaient appris en ptayi 
m'approchait pas de la feule décôvre 
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nature de la lumière. Les progrès furent rapides 
et immenfes en vingt ans : c eft-là un mérite , 
une gloire qui ne pafleront jamais. Le fruit do 
génie et de l'étude relie ; et les effets de l'am- 
bition , dufanatifme et des pallions s'anéantif- 
fent avec les temps qui les ontproduits. L'efprit 
de la nation acquit, fous le règne de Charles II y 
une réputation immortelle, quoique le gouver- 
nement n'en eût point. 

L'efprit français qui régnait à la cour la rendît 
aimable et brillante; mais en Taffujettiffant à 
" des mœurs nouvelles , elle l'affervit aux intérêts 
de Lcnis XIV ; et le gouvernement anglais, 
yendu long-temps à celui de France, fit quel- 
quefois regretter le temps où Pufurpateur Crom- 
yt'cl! rendait fa nation refpectable. 

Le parlement d'Angleterre et celui d'ÉccTe 
rétablis s'empreffèrent d'accordeï au roi, dans 
chacun de ces deux royaumes, tout ce qu'ils 
pouvaient lui donner, comme une efpè;e de 
réparation du meurtre de fcn père. Le parle- 
ment d'Angleterre fur tout, qui feul pouvait 
le rendre puiflant, lui afligna un revenu de 
douze cents mille livres flerling, pour lui et 
jpour toutes les parties de l'adminiftration, in- 
dépendamment des fonds deftinés pour la flotte; 
jamais Elifubeth n'en avait eu tant. Cependant 
CbarUs II prodigue fut toujours indigent. La 
nation ne lui pardonna pas de vendre pour 
moins de deux cents quarante mille livres fter- 
ling Dunkerque, acquife parles négociations 
et les armes de CromrvclL 
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La guerre qu'il eut d'abord centre les H 
landais fut très-onéreufe y puifqrfîllo coi 
millions et demi de livres Sterling au pei 
et elle fut honteufe , puifque l'amiral Jhg 
entra jufque dans le port de Chatam* et] 
les vaiffeaux anglais. 

-J^Iks accidens funeftes ft mêlèrent 1 à 
défaftresr Une pefte ravagea Lonjbea j . 
mencement de ce règne , et la yi pre 
en u'ère fut détruite par un incendieXe i 1] 
arrivé après la contagion et an fort d'i ; 
malheureufe contre la Hollande , paraiitàitli 
parable; cependant, à l'étonnemeat de FI 
rope , Londres fut rebâtie en troia 
beaucoup plus belle , plus régiritàre Y 
commode qu'elle n'était auparavant» Un* 
imp6t fur le charbon, et l'ardeur destitojc 
fuffirent à ce travail immenfe* Ce fut on gi 
exemple de ce que peuvent les nommes, 
qui rend croyable ce qu'on rapporte des anc 
nés viiles de 1 A fie et de l'Egypte , conft 
avec tant de célérité* 

Ni ces accidens, ni ces travaux, nllaj 
de 1672 contre la Hollande, ni les cab 
dont la cour et le parlement furent , 

dérobèrent rien aux plaikrs et à la gaieté 
Charles II avait amenées en Angleterre, o 
des productions du climat de la F ice, ot 
avait demeuré pluGeurs années* l \ 
françaife, l'efprit français et fur k j 
de la France dominaient à la ccm 

t 1650» 
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Malgré tant de changemens dan* les efprits , 
l'amour de ia liberté et de la faction ne 
langea dans le peuple, ni la paffion du pou- 
>ir abfolu dans le roi et dans le duc d'Torck 
n fr?re. On vit enfin an milieu des plaifirs la 
mfiilion, la divifion, la haine des partis et 
;s fccces, défoler encore les trois royaumes, 
n'y eut plus, à la vérité, de grandes guerres 
viles comme du temps de Cmmvfil; mais 
te fuite de complots, de conspirations, de 
eurtres juridiques ordonnés en vertu des lais 
terprétées par la haine , et enfin pîufieurs 
Taflinats auxquels la nation n'était point ea« 
»re accoutumée , fnnefilrtnt v *) quelque temps 
règne de Charles IL lifetnblait , par fon carac- 
re doux et aimable , formé pour rendre fa 
ition heureufe , comme il fefait les délices de 
ux qui l'approchaient. Cependantle fang cou* 
i t fur les échafauds fous ce bon prince comme 
ps les autres. La religion feule fut la caufe 
tant de défaftres , quoique C/mrles fût très* 
nlofophe. 

Il n'avait point d'enfant; et fon frère héri- 

:r préfomptif de la couronne , avait embrafle 

"qu'on appelle en Angleterre la fectt fapfte f 

•jet de l'exécration de prefque tout le parle* 

ît et de la nation. Dès qu'on fat cette dé' 

don, la crainte d'avoir un jour un papille 

ijrroi aliéna prefque tous les efprits. Quelques 

t 

*) Ce terme italien exprime mieux %ue tout autre ce 
il veut dire, , 
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malheureux de la lie do peuple , apoflét 
faction oppofée à la cour, dénona ti 
confpiration bien plus étrange encore que celle 
des poudres. Ils affirmèrent par ferment que Ici 
papiftes devaient tuer le roi , et donner la cou. 
ronne à fon frère; que le pape Clément X, 
dans une congrégation qu'on appelle de if 
propagande , avait déclaré en 1675 que k 
royaume d'Angleterre appartenait aux pap* 
par un droit imprefcriptible ; qu'il. en donna 
la lieutenance au jéfuite Oliva, général de ft» 
die ; que ce jéfuite remettait fon autorités 
duc d' Torck , vaflal du pape ; qu'on devakkrtt 
une armée en Angleterre pour cUtrAnec tbm 
les II; que le jéfuite la Cbaife* confeflmrdt 
Louis XIV y avait envoyé dix mille louitfrr 
à Londres pour commencer les opération*; 
le jéfuite Comiers avait acheté un poignard** 
livre fterling pour aflaffiner le roi % et qrti 
en avait offert dix mille à un médecin 
Fe m poi Tonner. Ils produiraient lea nomt 
commiffions de tous les officiers que le'gâ 
des jéfuites avait nommés pour comi 
l'armée papille. 

Jamais aceufation ne fut plut abdefe 
fameux irlandais qui voyait, & cinquante! 
fous terre , la femme qui accoucha 
huit jours d'un lapin dans Londres, cell 
promit à la ville aflembiée d'entrer danf 
bouteille de deux pintes, et parmi nout'Qf 
faire de notre bulle Um^nltus , 0q« çowl* 
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(ions et nos accufations contre les philofophes , 
n'ont pas été plus ridicules. Mais quand les 
efprits font échauffés , plus une opinion eft im* 
pertinente , plus elle a de crédit. 

Toute la nation fut alarmée. La cour ne 
put empêcher le parlement de procéder avec 
la févérité la plus prompte. Il fe mêla une vérité 
k tous ces menfonges incroyables , et dès-lors 
tous ces menfonges paruren Jfcais. Les déla- 
teurs prétendaient que le général des jéfuites 
avait nommé pour fon fecrétaire d'Etat en 
.Angleterre un nommé Colcman , attaché au duc 
d'Yorck ; on faifit les papiers de ce Co'eman 9 
en trouva des lettres de lui au père la Chaife t 
conques en ces termes : 

Nous foiirfuivotu une grande entreprise , il 

a* agit dt convertir trois royaumes , et peut-être 

e détruire à jamais fhirific ; nou* avons un 

-ince zélé , etc. . ; (P // faut envoyer beaucoup 

a argent au roi : V argent eft la logique qui fer* 

/mode tout à notre cour. 

Il eft évident par ces lettres que le parti catho* 

lique voulait avoir le dtflus ; qu'il attendait 

I laucoup du duc d Torck ; que le roi lui-même 

voriferait les catholiques , pourvu qu'on lui 

onnât de logent ; qu'enfin les jéfuites fefaient 

ut ce qu'ils pouvaient pour fervirle pape en 

ngleterre. Tout le refte était manifeftement 

taux ; les contradictions des délateurs étaient 

G groffières qu'en tout autre temps on n'aurait 

pu s'empêcher d'en rire. 
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Mais les lettres de " Gohman , et l'a 

d'un de fes juges firent tout, ctoire pa] . ■ 
Plufieurs accufes périrent fur l'écha ; cinq 
jéfuices furent pendus et écarteiés, Si< \ 

contenté de les juger comme pertu 
repos public , entretenant des correlpi 
illicites , et voulant abolir la religi i 
par la loi , leur condamnation < i 
toutes les régleur m ai s il ne fallait 
dre en qualité de capitaines et d imôn 
l'armée papale, qui devait fubjuguer trois r< I 
mes. Le zèle contre le papifme fat çorti I 
que la chambre des communes vota 
unanimement l'exclufion du duc d' Sorti, 
déclara incapable d'être jamais roi d'Anj 
Ce prince ne confirma que trop quelque! 
après la fentence de la chambre des corn 

L'Angleterre ainfi que toiule Mord , 
de l'Allemagne , les fept {^vinces-l 
les trois quarts de la SuiiTe s'étaient coi 
jufque-là de regarder la religion catfaol 
mairie comme une idolâtrie ; mais cette 
fiire n'avait encore paffé nulle part i 
l'Etat. Le parlement d'Angleterre ajoi 
cien ferment du teft l'obligation d'i 
papifme comme une idolâtrie. 

Quelles révolutions dans l'efprit huma 
premiers chrétiens aceuferent le fénat de 
d'adorer des ftatues qu'il n'adorait 1 rta 
pas. Le chriftianifme fubfifta trois cet 
images; douze empereurs chrétiens trs 

d'idoU 



SOUS CHAR LIS II. ?8* 

d'idolâtres ceux qui priaient devant des figures 
de faint». Ce culte fut reçu enfuite dan* l'Occi- 
dent et dans l'Orient , abhorré après dans la 
moitié de l'Europe. Enfin Rome chrétienne , 
qui fonde fa gloire fur la deftruction de l'idole- 
trie , eft mife au rang des païens par le^loig 
d'une nation puiffante , refpectée aujourd'hui 
dans l'Europe. 

L'enthoufiafme de la nation ne fe borna pas à 
«fes démonftrations de haine et d'horreur contre 
le papifme ; les aceufetions , les fupplices con- 
tinuèrent. 

Ce qu'il y eut de plus déplorable, ce fut la 
anort du lord Strqfcrd, vieillard zélé pour l'Etat, 
taché au roi , mais retiré des affaires , et 
hevant fa carrière honorable dans l'exercice 
ifible de toutes les vertus. Il paffait pour 
>ifte 9 et ne l'était pas. Les délateurs Tac* 
lièrent d'avoir voulu engager l'un d'eux à tuer 
roi. L'accufateur ne lui avait jamais parlé , 
cependant il fut cru; l'innocence du lord Straf 
trd parut en vain dans tout fon jour ; il ft^ 
mdamné , et le roi n'ofa lui donner fa grâce : 
blefïe infâme , dont fon père avait été cou» 
ible et qui perdit fon père. Cet exemple prouve 
ie la tyrannie d'un corps eft toujours plus ira- 
toyable que celle d'un roi : il y a mille moyen* 
EippaifeT un prince ; il n'y en a point d'adoucir 
férocité d'un corps entraine; par les préjugés, 
naque membre , enivré de cette fureur com- 
me, la reçoit et redouble dan» les autre» 
T. *8. EJfaifur les m*urs. T. VIL À* 
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membres, et fe porte à l'inhumanité Ikai c 
te, parce que p$rfqnneap répand pour le c 
entier. 

Pendant que les paf^ftes et lei Ucani 
naient à Londres cette (angl^nte ine , 
presbytériens d'Ecoffe en de i pne 
moins abfiirde , et plu^nb m Ils j 

lièrent l'archevêque de S* André, ,t Ut 

fe ; car il y avait encore des évi es dajui 
pays * et l'archevêque de S* André < co 
JSes prérogatives. Les presbytériens a 
le peuple après cette belle action , et la 
parèrent hautement dans leurs, fermons à cd 
dejakeli à'Aod et de Judith \ aux quelles 
reiïerablait en effet. Ils menèrent leurs audit 
pu fortir du fermon, tambour battant, à ( 
flont ils s'emparèrent. Ils jurèrent de ne] 
#béir au roi comme chef fuprême de f 1 
frngliç^ne; ^e ne reconnaître' jamais ton 
pour roi , de n'obéir qu'au Seigneur 9 
molerau Seigneur tous Us prélats Q I 
feraient aux faints. 

t Le roi fut obligé d'envoyer contre 
le duc teMontmoutb fon fils naturel, 
petite armée. Les presbytériens 
«ontre lui au nombre de huit mille 
commandés par des minières du "S* 
Cette armée s'appelait V armée du Se 
avait un vieux miniftre qui monta lui 
tertre , et qui fe fit foutenir les ntairjs 
Moyfi, poux obtenir vue victoire Tùre. î 
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do Seigneur fut mife en déroute dès les pre- 
miers coups de canon. On fit douze cents pri- 
fonniers. Le duc de Montmout les traita avec 
humanité ; il ne fit pendre que deux prêtre* , et 
donna la libertç à tous les prifonnîers qui vou- 
lurent juier de ne plus troubler la patrie au nom 
de dieu; neuf cents firent le ferment, trois 
cents jurèrent qu'il valait mieux obéir à DIEU 
qu'aux hommes, et qu'ils aimaient mieux mou- 
rir que de ne pas tuer les anglicans et les papif- 
tes. On les tranfporta en Amérique , et leur 
^aifleau ayant fait naufrage, ils reçurent au fond 
«Je la mer la couronne du martyre. 

Cet efprit de vertige dura encore quelque 
mps en Angleterre, en Ecofle, en Irlande: 
ais enfin , le roi appaifa tout, moins par fa 
udence, peut-être, que par fon caractète 
mable , dont la douceur et les grâces préva- 
lurent, et changèrent infenfiblement la férocité 
atrabilaire de tant de factieux en des moeurs 
^plus fociables. 

r Charles 11 paraît être le premier rw d'Angle- 

rc qui ait acheté par des penfions fecrètes les 

IBrages des membres du parlement ; du moins 

ns un pays où il n'y a prefque rien de fecret 

îtte méthode n'avait jamais été publique; on 

ait point de preuve que les rois fes prédé-: 

lieu r s eu fient pris ce parti , qui abrège les 

luîtes , et qui prévient les contradictions. 

, jue fécond parlement convoqué en 1679 pro? 

céda contre dix-huit membres des communct 

À a 3 



■> 



a84 bb l'angletiiii 

du parlement précédent, qut avaK daté dît-bit 
années. On leur reprocha d'avoir reqn despei- 
. fions; mais comme il n'y ayqrtt point de loi qii 
défendit de recevoir des gratifications de fa 
fouverain, on ne put les poutTuivfe* 

Cependant ChtarUtll voyant que la chanta 
des communes , qui avait détpàaéet fait motf 
fon père, voulait déshériter Ton frira de fa 
vivant, et craignant pour lui-même 1m bfr 
d'une telle entreprifc , caffa le parlement,* 
tégna Tans en aflembler déformait. 

f Tout fut tranquille dis le moment f* 
l'autorité royale et la parlementaire ne fe cli- 
quèrent plus. Le roi fut réduit enfin i vif* 
avec économie de fon revenu, et d*n ne pe 
de cent mille livres fterling., que hiifefidt 
XIV. Il entretenait feulement quatre miikb» 
mes de troupes, et on lui reprochait cette pri 
comme s'il eût eu fur pied une puiflantearafcj 
Les rois n'avaient communément ayant M 
cent hommes pour leur garde ordinaire. 

On ne connut alors en Angleterre qnt 
partis politiques, celui des Torys qui-' 
faient une foumiflion entière aux roir 9 "te* 
des Wgbs qui foutènaient les dtoita 4tf 
pies , et qui limitaient ceux du ponvûfc 
tain. Ce dernier parti l'a- prefque 
porté fur l'autre. 

Mais ce qui a fait la puiflance*dè l'A 
c'eltqnetoue les partis ont également 
éepuitk temps à'£U{abaèk fiitorifiir 

* IfSlv 
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merce. Le même parlement qui fit couper la 
tête à fon roi fut occupé d'établiffemens mariti- 
mes , comme fi on eût été dans les temps les 
plus paifîbles. Le fan g de Charles I était encore 
fumant, quand ce parlement, quoique pref. 
que tout cornpofé de fanatiques, fit en i6ço 
le fameux acte de la navigation , qu'on attribue 
au feul Cvomwell) et auquel il n'eut d'autre 
part que celle d'en être fâché , parce que cet 
acte tiès-pr.éjudiciable aux Hollandais fut une 
des caufes de la guerre entre l'Angleterre et 
les fept provinces, et que cette guerre, en 
portant toutes les grandes dépenfes du. côté de 
la marine, tendait à diminuer l'armée de terre 
•dont Crom-vpeS était général. Cet acte de la navû 
- gation a toujours fubufté dans toute fa force. 
L'avantage de cet acte confiûeà n epcrmettte 
qu'aucun v ai fléau étranger puiiTe apporter en 
Angleterre des marchandifes qui ne font pas 
du pays auquel appartient le vaiiTeau. ( 1 1 > 

fri) On voulut par cet acte punir les Hollandais dss 

; gains qu'ils fefaient en fourniflant à l'Angleterre les mai» 

j ebandifes étrangères. L'économie qu'ils favaient mettre 

dajic les frais de tranfpert leur permettait de les donner 

• & un prix plus bas que les négocians nationaux ou les 

' «ommerçans du pays même dont les denrées étaient tirées : 

tlinfî cet acte n'eut d'autre effet que de faire payer aux 

.Anglais les marchandifes étrangères un peu pins cher; 

«t d'augmenter le prix des tranfp&rts par mer. La JRloufie 

4es marchands anglais fit porter cette loi , que l'on a 

regardée depuis comme le fruit d'une profonde politique. 

M. de Voltaire, qui n'avait point fait fon étude principale 

^e* principes du commerce , fe conforme Ici à l'opinion 

commune; mais en partageant cette opinion,, il n'ea 

«*|Bgne pas moins , dans l'article fuivant , les véritables 

t^anfes de la riche Oe de l'Angleterre* 
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nos millions de rente. C*eft piéctt&n 
fituation où s'eft trouvé te royaume de Frai , 
dans lequel l'Etat fous le nom du raf doit à | 
près la même famine par année an rentiers et 
à ceux qui ont acheté des chargea. Ce 
manœuvre inconnue à tant d'autres nat» 
et fur-tout à celles de l'AGe, a été le trifte 
de nos guerres , et le dernier effort l'indï 
trie politique , indoltrie non m«rns rer 

que la guerre même. Ces det ; la r 

et de l'Angleterre font depi i| t 

prodigieufemenu 



Fin i» Tome feptïhmr. 
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